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avertissement. 
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J’ O F F R E à mes  Concitoyens  une 
piece  vraiment  nationale  , dont  le 
fujet  n a point  été  puifé  dans  les  annales 
obfcures  de  i’Hiftoire  ^ mais  pris  fur  le 
tems  même*  ' 

J’ai  vu  & j’ai  voulu  confacrer  un 

des  plus,  extraordinaires  & des  plus 

i,  "4 

affreux  , événemens  dont  un  Français 
puilTe  être.le  témoin  dans  fa  Patrie,  J’ai 
cru  pouvoir  fubftituer  M.  de  Calonne 
à fa  lettre  au  Roi , où  il  difoit  ^ au 
mois  de  Février  dernier avec  autant 
d’énergie  que  de  vérité  : Voyez  ce 
QVE  VOUS  ÉTIEZ  ^ ET  VOYEZ  CE  QUE 
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vous  ÊTES  ; que  ne  pourroit-il  pas  ajouter 
aujourd’hui?...* 


Je  ne  dirai  qu  un  mot  fur  la  com- 
pofition  & le  ftyle  de  cet  ouvrage  ; 
on  s’appercevra  facilement  fans  doute  , 
que  je  me  .fuis,  étudié  à rapprocher 
dans  cette,  piece  toutes  les  plus  belles 
fituations  de  nos  plus  célébrés  tragiques  ; 
j’en  ai  même  fouvent  pris  des  vers 
entiers , imité  beaucoup  d’autres  , & 
prefque  toujours  rappellé  chaque  fcène 
par  un  des  premiers  vers  de  celle 
contre  laquelle  j’ofois  me  propofer  de 


joûter  ; le  public  me  trouvera' fa:ns  doute 
bien  audacieux; les  connoiffeurs  jugeront 

fi  j’ai  réuffi,  " 

*1;  r ÏO 


Qu’on  ne  me^  ^reproche  point  ici  de 
perfonnalit^  ; \ j’avertis.^  mes  leéteurs 
qu’il  fautfe  porter  à un.fie^lo^d^  nôtre 


V 


pour  voir  cette  piece  à fon  véritable 
point  d’optique , & par  conféquent  nous 
fuppofer  tous  morts  ; d’ailleurs  je  dirai 
avec  Juvenal  : 

Semper  ego  auditor  tantum , nunquamqiu  reponam; 

/ 

vexatus  totïes  rauci , Thcfeide  Codr  'u 
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tEROI.  - 

LA  REINE.'  ^ 

LE  DAUPHIN. 

Le  Duc  D’ORLÉANS. 

La  Ducheffe  D’ O R L É A N S. 

La  Marqulfe  DE  TOURZEL; 
vernante  du  Daimhin. 

Le  Duc  DE  GUICHE,  Capitaînt  dis 
Gardes 

Le  Comte  DE  MONTMORIN, 

Le  Maréchal  DE  BEAUVAU, 
^NEKRE,  . ' 

Madame  N E K R E.  - 
CALONNE. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU. 

Le  Comte  DE  LALLY. 

Le  Marquis  DE  S AI  NT-HU,RUG  E. 
jCÉRUTTI  , Ex‘Jéfuîu , confident  de 
Nekre. 

D U R U E Y , ami  de  Calonnt. 

Le  Comte  DE  LA  TOUCHE, 
Chancelier  du  Duc  d’OUans. 

Le  Marquis  DE  LA  FAYETTE.  , 
CHAPELIER,  Député  de  Bretagne, 

B ARN  AV  E,  Député  du  Dauphiné. 

LA  CLOS  5 ferviteur  Intime  du  Duç 
d’Orléans. 

Députés  de  l’Affemblée  Nationale. 

Gardes. 

Peuples. 


Ea  feene  efi  dans  différens  appartemens  du  château  de 
^ ..  Verfailles. 


^ Miniflres'.^ 


* On  s’eft  permis  d'écrire  fon  nom  comme  on  îç 
prononçe  pour  k f^Uité  & la  douceur  de  la.verfification. 


L’ATTENTAT  DE  VERSAILLES 


O e 

LA  CLÉMENCE  DE  LOUIS  XVIi 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

«!■■  T "■■—■■V  .'1  „L.'.'.  j„  ,' ' , ' "■■rarsj'gs",-',' jt 

SCENE  PREMIERE. 

GALONNE,  DURÜEY. 

C A L O K N 2* 

O u I » )e  viéns  dans  Paris  faire  entendre  ma  vok , 
Du  fceptre  chancelant  je  viens  plaider  les  droits  , 
Rappeller  les  Bourbons  au  rang  de  leurs  ancêtres  ^ 

Et  le  Peuple  Français  à TamoUr  de  fes  maîtres. 

Que  les  tems  font  changés  ! quand  je  vins  au  CoUfeiî  ; 

La  Cour  brilloit  encor  d’un  pompeux  appareil  ; 

De  Verfailles  fur-tout , de  ces  lieux  magnifiques,* 

Les  courtifans  en  foule  inondoient  les  portiques 
Et  le  s autres  États , également  fournis , 
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8 UATTENTAT  DE  VERSAILLES^ 

Confond  oient  dans  leurs  vœux  Antoinette  & Louis?. 

Un  étranger  forti  d une  feéle  ennemie  , 

En  un  vafte  défert  a changé  ma  Patrie  ; 

Ses  perfides  confeils  , fur  le  front  de  Louis’, 

Ont  flétri  la  couronne  & defféché  les  lys  ; 

Tout  a périt , grands  Dieux  î entre  fes  mains  funeftes  t 
De  nos  Français , dis-moi , que  font  ici  les  reftes  ? 

Les  droitg  font-ils  fans  force  , & les  loix  fans  vertu  ? 
Enfin  Nekre  à fes  pieds  a-t-il  tout  abattu  ? 

De  ce  qui  s’eft  pafTé  , je  fus  inftruis  à peine. 

D U R U E Y. 

Dans  la  tombe  on  venoit  de  defcendre  Vergenne , 
Quand Montmorin parut;  fes  commis  affligés, 
L’obfervent  en  filence  autour  de  lui  rangés  ; 

Il  quitte  les  états  de  la  fiere  Armorique  ; 

Il  fonde  fur  Gérard  toute  fa  politique  ; 

Ce  tortueux, Gérard  qui  foutint  autrefois 
Du  débile  Gravier  la  trop  timide  voix  ; 

L’œil  morne  maintenant  5 les  paupières  baiffées. 
Craint  de  payer  lui  feul  leurs  fotifes  pafTées  ; 

Pour  Montmorin , il  offre  en  parole  , en  écrit , 

Dans  un  très-petit  corps  , un  plus  petit  efffrit  ; 

Des  bienfaits  de  Louis  , comblé  dès  fon  enfance, 
îl  ne  fçut  le  fervir  que  de  fon  ignorance  ; 

La  guide  de  l’Europe  échappée  à fes  mains , 

Voltige  au  gré  des  vœux  de  tous  les  Souverains  ; 
Guftave  le  dédaigne , & Jofeph  le  commande  , 

L’aigle  de  Frédéric  plane  fur  la  Hollande  : 

Mais  un  bruit  qui  bientôt  s’accrédite  à la  Cour , 
Vient  d’un  premier  Miniftre  annoncer  le  retour. 
De  l’œil  de  bœuf  ému  les  voûtes  retentiffent , 


TRAGÉDIE.  $ 

Du  Courtifan  pillard  les  cheveux  fe  hérlffent  ; 

Caftries  fuit , Ségur  fuit , pouffant  des  cris  aigus  ; 

Breteuil  même  étonné  regarde  vers  Dangus  : 

Brienne  , s’affeyant  fur  les  marches  du  Trône 

Du  pouvoir  fouverain  cependant  s’environne  , 

Et  du  hardi  Prélat  l’efprit  infidieux 

Contre  nous  fe  déploie  en  édits  défaftreux  ; 

Les  enfans  de  Thémis , fuyant  leur  domicile , 

Dans  des  Temples  obfcurs  vont  chercher  un  afyle  î 

Et  prifoniiiers  au  fein  d’un  nouvel  Illion, 

11$  prédifent  le  trouble  & la  confufion  ; 

Sabatier , qui  des  fiens  anime  le  courage , 

Propofe  les  Etats  ponr  arrêter  l’orage , 

Et  redoutant  l’effor  de  ce  nouveau  Vifir , 

Tout  bon  Français  bientôt  marque  même  défir. 

Nos  Sénats  réunis,  brillans  de  renommée^ 

Entraînent  fur  leurs  pas  & la  mitre  & l’épée  ; 

La  Cour  paroît  céder  , & Brienne  aux  abois , 

Fixe  un  terme  à nos  vœux  qu’il  retarde  vingt  fois. 

Des  Peuples  en  fufpend  la  trop  vaine  efpérance 

Fonde  fur  les  Etats  le  falut  de  la  France. 

Cependant  le  Prélat , fans  mefure  ni  frein  , 

Rompt  & détruit  le  foir  ce  qu’il  fait  le  matin,; 

En'  arrêts  impuiffans  envain  il  fe  confume  , 

Envain  des  beaux-efprits  il  emprunte  la  plume  ; 

Il  eft  contraint  de  fuir  , fuivi  de  Lamoignon  , 

Qui  depuis  . . . Mais  alors  on  eftimoit  fon  nom  ; 

Dans  ce  moment  d’effroi , de  trouble  & de  fcandale  , 

\ ' 

Nekre  fait  retentir  les  cris  de  fa  cabale  ; 

Le  Peuple  s’en  émeut , Verfaille  eft  effrayé  ; 

Enfin  le  Roi  le  nomme  , & Lambert  eft  rayé  ; 

Le  Génevois  foudain , & fon  ardents  clique , 


10  L'ATTENTAT  DE  VERSAILLESp 
Sappentà  coups^reffes  le  pouvoir  monarcîiique  ; 

Des  mains  de  Cérütd  pleuvent  mille  pamphlets  ; 

Les  Princes  ^ les  Prélats  font  livrés  aux  fifléts , 

Et  de  lltalien  la  plume  incendiaire  , > 

De  Geneve  en  nos  murs  veut  allumer  la  guérreJ 
C'eft  en  vain  que  d’Artois , Condé , Bourbon,  G>ntî  ; 
S’oppofent  aux  efforts  d’un  efprit  perverti  ; , 

Ils  font  prêts  à périr  fous  les  débris  d’un  Trône 
Que  ne  coimoîtrd^  plus  l’oeil  même  de  Calonne- 

Galonné; 

Comment  un  tel  projet  manqué  dans  tous  les  tems  ; 
Peut-ilencore  avoir  de  nombreux  partifans  ? 

On  fait  qu’à  fes  Barons , trop  fiers  de  leur  fortune  ; 
Philippe  ôfa  jadis  oppoler  la  Commune  ; 

Mais  un  plan  fi  voifin  de  la  confufion  , 

Obtint  bien  rarement  fon  exécution. 

D U R ,u  E y; 

Nekre , d’un  efprit  vain , & tout  plein  de  lui-même 
Croit  que  tout  doit  céder  à fon  vafte  fyftême , 

Qe  la  France  à genoux , l’encenfoir  à la  main  , 

Pour  tout  autre  que  lui , n’aura  que  du  dédain  ; 
Llnfenfé  ne  voit  pas  que  tout  prêt  du  naufrage. . : : 

Galonné. 

Je  viens  ; s’il  en  eft  tems , pour  conjurer  l’orage  5 
D’un  billet , que  dans  Londre  on  m’adreffa  d’ici , 
Dans  ce  jour,  m’a-t-on  dit , je  dois  être  éclairci  ; 

On  parle  d’attentats,  de  révolte  & de  crimes  ; 

On  tait  les  criminels , ainfi  que  les  viétimei. 


tragédie.  I 

D U R U E Y. 

Protégez  cet  Empire , 6 dieux  \ de  mon  pays; 

C A L O N N E. 

Sans  doute  il  faut  pleurer  le  fuperbe  Paris. 

D U R U E Y. 

Ce  n’eft  plus  cette  ville  en  merveilles  féconde  ^ 

Que  la  Seine  autrefois , Tarrofant  de  fon  onde  , 
Comtemploit , & voyoit  la  reine  des  cités  ; 

Ce  n’eft  plus  qu*un  amas  d’horribles  cruautés  ; 

Effrayés  des  apprêts  de  nos  guerres  civiles , 

L’abondance  & les  arts  ont  fuit  de  leurs  afyles  ; 

On  y fouffre  le  meurtre  , & de  la  trahifon , 

On  offre  à prix  d’argent  de  payer  le  poifon. 

Le  citoyen  y foule  une  terre  étrangère  ; 

Le  bourgeois  veut  pour  loix  donner  fa  réglé  auffere  ; 

Et  le  bruit  des  guerriers  , aux  armes  l’appellant , 

L'artifte  dans  fes  mains  voit  mourir  fon  talent. 

La  liberté  pour  nous  ne  fut  que  la  licence  ; 

Le  cœur  droit  de  Louis  éft  dans  la  confiance  ^ 

Et  ne  croyant  céder  qu’aux  vœux  des  bons  Français  , 
D'une  affreufe  anarchie  il  fouffre  les  excès. 

' C A L Q N N e; 

Le  voile  des  Rhéteurs  étendu  fur  la  France , 

Annonce  de  l’état  l’entiere  décadence  ; 

Oh  le  raifonnement  vient  gâter  la  raifon  ^ 

Richelieu  même  doit  le  pas  à Pétion  : 

Des  abus  de  l’efprit  trop  ordinaire  exemple  ; 


4i  UATTENTAT  DE  VERSAILLES; 
Colbert  & Chapelier  difputeroient  enfemble , 

Et  le  fophirme  admis  pour  maxime  d*état 
Target  doit  dans  Dénain  décider  du  combat,' 

D U R U E Y. 

Nekre  fut  des  premiers  à franchir  la  barrière  ; 

A tous  nos  ralfonneurs  il  ouvrit  la  carrière  ; 

Et  dans  moins  de  vingt  ans  , ces  publiques  leçons 
Ont  produit  les  écueils  auxquels  nous  périffons  ; 
Lui-même  &L  Cérutti. 

C A L O N N e; 

le  vais  ici  l’attendre  ; 


Toi  5 paffe  chez  la  Reine  , où  je  devois  me  rendre. 


SCENE  I I. 

NEKRE,  GALONNE,  CERUTTI. 


C A L O N N E. 

Enfin  vous  l’emportez  , Monfieur , & notre  Roi 
Vous  éleve  en  un  rang  qui  fut  jadis  à moi,  ^ 

U vous  fait  Dircéfeur  des  tréfors  de  la  France.' 

Nekre. 

Un  titre  entre  nous  deux  met  quelque  différence; 
Par-là , Louis  eft  jufte , fait  connoître  aflez 
Qu  "il  veut  récompenfer  les  fervices  paffés. 

Cal  o n n e. 

Sans  nous  en  rapporter  aux  jugemens  des  hommes  ; 
Le  defiin  de  PEtat  montrera  qui  nous  femmes  ; 


TRAGÉDIE. 

Taî  prévu  , j*ai  parlé  î dans  un  conflit  fi  grand  , 

On  cède  à des  raifons  dont  vous  êtes  garand. 

■ N E K R E. 

Si  j’avois  à parler  à d’autres  qu’à  Galonné 
Je  laifTerois  briller  l’éclat  qui  m’environne  ; 

Et  mon  compte  rendu  dans  mes  habiles  mains , 

Les  tiendroit  au  niveau  du  refte  des  humains. 

Je  dirois  qu’un  Miniftre  , ayant  mon  car  acier  e , 

A droit , fur  fa  parole  , aux  refpeéls  de  la  terre. 

Mais  enfin  , puifqu’ici  le  Ciel  veut  nous  unir  , 
y ois  Nekre  tout  entier  , & parle  fans  rougir. 

Galonné.. 

Je  rougis  pour  toi  feul , pour  toi , dont  l’artifice 
A conduit  ma  patrie  au  bord  du  précipice , 

Dont  l’ignorante  main  feme  ici  les  forfaits  , 

Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Pour  moi , qui  de  l’Etat  dirigeant  la  Finance  ; 
Laiffai  chacun  jouir  des  droits  de  fa  naiffance  ; 

L’on  ne  m’a  jamais„yu  , trahifiant  mon  devoir 
Confondre  en  même  rang  le  foc  & l’encenfoir  ; 

Et  périffe  à jamais  la  faufle  politique 
Qui  conçoit  fans  degrés  un  État  Monarchique  , 
Qui  veut  au  même  poids  , pefer  tous  les  mortels , 
Qui  du  fang  des  François  cimente  fes  Autels  , 

Et  n’ayant  que  Reÿnal  & Guillotin  pour  guides  , 
Ne  peut  nous  rendre  égaux  qu’à  force  d’homicides; 
Oui  5 je  doute  , Monfieur , que  les  yeux  de  Louis  , 
D un  preftlgf^  aufïi  vain  foîent  long-tems  éblouis  ; 

P pourroit  entraîner  des  fuites  trop  fmiûres. 
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N E K R E/ 

Je  déd^gne , Monfiei^  , la  fbüîe-des'Mîiiftres  S 
Qui  fe  tramant  tonjrmré  fur  des  formes  d^Etat 
Gouvernent  d’habitudè  , &-régnent  fans  éclat. 
Avant  moi , Richelieu  fit  tout  céder  au  Trône , 
De  Louis  fur  fa  tête  il  plaça  la  Couronne , 

Et  portant  le  Monarque  au  fait  des  Grandeurs  ; 
LaifTa  loin  de  fes  pas  ramper  fes  Succeffeurs. 

Je  viens  après  cent  ans , jaloux  de  fa  mémoire  S 
Par  un  nouveau  chemin  ravir  la  même  gloire , 
Et  me  fefant  du  Peuple  un  bien  plus  fort  appui 
Régner  tout-à-la-fois  fur  le  Trône  & fur  lui. 

C A t O N N E.\ 

Mais  la  Cour  fera-t-elle  aufil  d’intelligence  - 

N E K R E. 

I is 

Je  faurai , croyez-moi  , la  rédüîrè^-  au  fiiençe  ; 
De  la  philofophie  embraflant  les  Autels  , " 

Je  porte  ma  fortune  au-deflus  des  mortels. 

Galonné. 

Je  ne  puis  cncenfer  une  Philôfophie, 

Sous  laquelle  je  vois  toute  gloire  avilie  j 
Qui  feme  le  défordre  & la  divifion  ; 

Refpeélant , comme  vous , l’homme , & la  Nation 
Ne  doit-elle  pas  tout  à ceux,  dont  le  génie' 


TRAGÉDIE: 

La  tira  de  Fenfance  & de  la  barbarie  ? 

A ceux  dont  le  talent , dans  le  plus  grand  des  Arts 
Toujours  en  fa  faveur  fçut  fixer  les  hafards  ? 

A ceux  qui  des  deftins  , Maîtres,  pour  ainfi  dire , 
Préparèrent  de  loin  la  grandeur  de  l’Empire  ? 

S’il  nous  eft  glorieux  de  nous  dire  Français  , 

La  multitude  eut  peu  de  part  à ces  fuccès  ; 

Et  quand  il  faut , Monficur , conjurer  la  tempête 
Que  peuvent  mille  bras  dépourvus  d’une  tête  ; 

D’une  fàufle  lumière  on  doit  craindre  l’éclat  ; 

Par-tout  elle  perdit  & le  culte  & l’Etat , 

Et  le  Peuple  changeant  feulement  de  ténèbres , 
Marque  de  flots  de  fang  ces  époques  célébrés. 

Le  tems  , & la  raifon  ramènent  les  efprits  ; 

Les  Français  rougiront  d’avoir  été  furpris. 

Du  Roi  défabufé  que  nt  peut  la  furie  ? 

i 

N E K R E. 

Suffren  dans  Sifteron  tremble  encore  pour  fa  vie. 
Vois  le  Peuple  Breton  inftruît  par  Montmorin , 
boutenir  mes  projets  les  armes  à la  main  ; 

D’Orléans  , dans  Paris , arbore  ma  bannière  ; 

Le  bourgeois  n’y  tient  plus  fon  front  dans  la  pouffiere 
A Marfeille  & dans  Aix , le  Tribun  Mirabeau  , 

Au  rochet , à la  robe , ouvre  plus  d’un -tombeau  ; 

Et  fans  gloire  aujourd’hui , cette  Nobiefle  antique 
Préféré  à Tes  lauriers  la  palme  académique  ; 

Ignorant  qu’en  cet  art , dès  long-tems  dénigré  , 

Qui  ne  vole  au  fommer  rampe  au  dernier  degré. 

Des  enfans  d’Apollon  careflant  la  rudeffe , 

On  la  volt  mendier  les  myrthes  du  FermefTe  ^ 


i6  L*ATTENTAT  DE  VERSAILLES, 

Les  Eoufflers  , les  Duras  , favent  faire  un  difcours  ; 
Sedaine  le  Maçon  s’affeoit  près  des  Harcourts. 
Nivernois  au  confeil , & Beauveau  dans  l’armée 
Ne  doivent  qu’à  moi  feul  toute  leur  renommée. 
Lauraguais  n’eft  qu’un  fou , Biron  un  partifan  ; 
Dancourt  croit  déjà  n’être  plus  courtifan  ; 

Fézenfac  m’obéit , & Périgord  vegete  ; 

Mouchy  de  fon  falut  feulement  s’inquiète  ; 

Bouillon  vit  ignoré  ; Montmorin  aujourdhui 
Couvre  fa  nullité  .de  mon  utile,  appui  ; 

Narbonne  aux  pieds  de  Staal  voit  écouler  fa  vie  ; 

Le  fang  de  vos  héros  au  publicain  s’allie  t 
Et  riche  de  l’emploi  de  Maître  de  l’Hôtel , 

Defcars , le  fier  Defcars  fuccede  à Montmartel. 

De  Louis  , par  fon  cœur  conduit  dès  fa  naiffance , 

Le  rufé  Maurepas  fçut  prolonger  l’enfance  ; 

Confiant  dans  Vergenne  , il  crut  régner  par  toi, 
Defpote  fous  Brienne , & Plébéien  fous  moi , 

Une  âme  noble  & franche  eft  tout  fon  caraclere  ; 

Et  le  mal  qui  fut  fait  fut  de  fon  miniftere. 

Voilà  ce  dont  on  veut  que  je  fois  alarmé  : 

Le  refte  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé. 

Galonné. 

En  étranger  jaloux  , c’eft  juger  ma  Patrie  ; 

Quoi  l vous  comptez  pour  rien  nos  héros  dans  l’Afic 
Et  Confié  dans  Friberg , dans  nos  îfles  Bouillé  ; 
Rochambeau  dans  Bofton  , peut-il  être  oublié  ^ 

Je  vous  rappellerois  d’Eftaing  & la  Grenade , 

De  Quélen , jeune  encore , la  célébré  AmbafTade 
D’Albert , Broglie , Laval , qui  tous  fujets  fournis  ; 
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TRAGÉDIE; 

Sont  encore  la  terreur  de  tous  nos  ennemis. 

Toujours  on  trouve  en  vo  s cette  orgueilleufe  ivrelTe,' 
D’une  âme  folle  & vaine , & fans  fcélératefle  ; 

Mais  détaillant  un  peu  votre  vafte  tableau , 

Ne  foupçonnez-vou5  pas  ce  meme  Mirabeau  ? 

Dans  vous , l’ambition  peut  n’être  pas  un  vice  ; 

Burrhus  ambitieux  fut  trompé  par  Narcifle  ; 

Et  ce  bruyant  Philippe  idole  de  Paris , 

Eft-il  aüffi  flatté  d’être  de  vos  amis  ? 

D’Albion  préférant  les  mœurs  , & les  maximes 
Des  mains  d’un  fcélérat , il  peut  voler  aux  crimes. 

Cet  homme  eft  Mirabeau , redoutés  tout  de  lui. 

N E K R E. 

Que  peuvent-ils  fans  moi  ? J’ai  le  Peuple  aujourd’hui  ; 
Tout  doit  fléchir  ici  fous  le  joug  populaire. 

Galonné. 

C’efl;  eflimer  trop  haut  la  faveur  du  vulgaire  ; 

Car  de  ce  Peuple  enfin  dont  on  fait  tant  de  cas , 

N E K R E. 

Je  féduirai  les  cœurs. 

Galonné. 

Ils  folderont  les  bras  j 

Et  tournant  contre  vous  votre  propre  artifice 
De  la  chûte  du  Trône  , ils  vous  rendront  complice 
Mon  amour  pour  mon  Roi , 
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N E K R E. 

Ceft  le  pouffer  trop  loin; 
Galonné. 

Sans  doute  , & c’eft  vous  leul  que  regarde  ce  foin. 

SCÈNE  III. 

NEKRE,CÉRUTTI. 

N E K R E. 

Ambitieux  efclave , & né  pour  toujours  l’étre  ; 
Avec  peine  dans  moi  tu  reconnois  un  maître  ; 

Tu  voudrois  m’éffrayer  du  nom  de  Mirabeau  ; 

Ee  cèdre  voit  en  paix  croître  l’humble  rofeau  ; 

- C’eft  à toi  qu’appartient  l’honneur  de  le  confondre 
Ami , je  te  chargeai  du  foin  de  lui  répondre , 

Sur-tout  qu’en  tes  écrits....: 

C i R U T T I, 

Oui  5 j’ai  tout  préparé  ; 
Ce  que  jufqu’à  préfent  le  Peuple  a révéré  , 

Eft  préfenté  par  moi  comme  un  culte  frivole  ; 

J’ai  renverfé  le  temple  , & j’ai  brifé  l’idole  ; 

Nourri , vous  le  favez  à l’ombre  des  Autels  , 

J’allois  y bégayer  des  fermens éternels, 

Quand  d’un  Miniftre  altier  la  ferme  politique 
Brifa  de  l’oyola  le  fceptre  tyrannique  ; 

Il  ouvrit  la  carrière  à mes  jeunes  talens  ; 

Je  défendis  Ignace  & fes  nombreux  enfans  ; 


Tragédie 

Et  de  rambltion  la  première  étincelle 

Dans  mon  novice  cœur  fut  le  fruit  ü’un  faint  zele  ; 

Depuis  étudiant  le  monde  & fes  fecrets , 

Je  fervis  avec  vous  de  plus  grands  intérêts  ; 

Mais  en  me  partageant  entre  Genève  & Rome  3 
Je  fçus  à toutes  deux  préférer  le  grand-homme. 
Comptez  fur  moi  ^ Seigneur , &i  (oyez  mon  àppiii.  " 

*N  E K R E. 

Mon  cœur  reconnoitra  ce  fervice  aujourd’hui  ; 
Mais  dédaignant  des  cours  la  vieille  apolitique  , 
Fixons  l’œil  cependant  fur  la  chofe  publique  ; 
Confultons  le  moment  par  qui  tout  eil:  permis  p 
Et  le  befoin  d’argent  à qui  tout  eft  fournis. 


Fin  du  prmkr  A^e. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIER  E.  ; 

Le  Comte  DE  MIRABEAU,  le  Marqms 

DE  SAINT-HURUGE 

Le  Comte  de  Mirabeau 

V ïENS , fuis-moi , d’Orléans  en  ces  lieux  fe  doit  rendre  ; 
Je  pourrai  cependant  te  parler  &.  t’entendre  ; 
Inftruis-moi  des  fecrets  que  doit  t’avoir  appris 
Le  féjour  que  pour  moi  tu  viens  faire  à Paris  ; 

De  ce  qu’ont  vu  tes  yeux  parle  en  témoin  fmcere  ; 

Songe  que  du  récit  enfin  que  tu  vas  faire , 

Dépendent  les  deftins  de  l’Empire  François  ; 

Que  fait-on  dans  Paris  ? Que  dit-on  au  Palais  ? 

Le  Marquis  de  Saint-H  uruge. 

La  Capitale  encore  à fon  Prince  fidele  , 

Voyoit , fans  s’étonner , une  armée  autour  d’elle  ; 

Les  Gardes  feulement , affurés  de  fecours  , 

Payés  par  d’Orléans  , murmurent  tous  les  jours. 

La  foibleffe  du  Chef  à leurs  yeux  découverte  , 

De  Biron  au  cercueil  leur  fait  pleurer  la  perte  ; 

Mais  , fans  éternifer  des  regrets  impuiffans  , 

Portés  à la  révolte  , ils  fuivent  d’Orléans. 


, TRAGÉDIE.  Il 

Le  Comte  de  Mirabeau., 

Nous  faurons  employer  ces  nouveaux  Janiffaires  ; 

Que  font  en  ce  moment  nos  fecrets  émiffaires  ? 

Dans  les  replis  des  cœurs  , ami , n*as-tu  rien  lu  ? 

Philippe  y joiut-il  d’un  pouvoir  abfolu  ? 

Le  Marquis  DE  Sain t-Hu  r u g e. 

D’Orléans  eft  content , fi  nous  voujons  l’en  croire 
Et  femble  fe  promettre  une  heureufe  viéloire  ; 

Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  éblouir , 

Il  alfeéle  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 

C’eft  en  vain  que  , trompant  fon  calcul  ordinaire  ; 
Limon  cherche  en  fon  nom  , à gagner  le  vulgaire , 

Le  peuple  fe  fouvient , malgré  fon  amitié , 

Qu’il  l’a  de  fon  Palais  privé  de  la  moitié  , 

Lorfque  pour  agrandir  fa  fortune  nouvelle  > 

Il  fit  à fes  voifins  une  injufte  querelle. 

Moi-même , j’ai  fouvent  entendu  fes  difcours  ; 

Le  peuple  craint  Philippe  , & le  craindra  toujours  ; 

Ses  carefTes  n’ont  point  effacé  cette  injure. 

Pour  lui , votre  abfence  eft  un  fujet  de  murmure. 

Tous  regrettent  le  tems  à leurs  penchans  fi  doux , 
Quand  au  Palais  Royal  on  entendoit  que  vous. 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Quoi  l tu  croirois  , ami , que  mes  fautes  paffées 
Déjà  des  mains  du  tems  pourroient  être  effacées  ? 

Tu  crois  5 qu’obéiffant  à mon  plus  chaud  défir , 

Paris  m’écouteroit  encore  avec  plaifir  ? ^ 
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■ Le  Mar(^uis  de  S A i nt-H  u r u g e. 

Le  fuccès  déformais  réglera  fa  conduite  ~ 

Î1  faut  voir  de  la  cour  la  viéloire  ou  la  fuite, 

Llhabitant  de  Paris , aimant  toujours  fes  Rois  â 
Obéit  fans  murmure  à leurs  plus  dux“e  Lois  ; 

11  ne  trahira  point  Pamour  de  tant  d*années  ; 

Mais  enfin  le  fuccès  dépend  dçs  deftinées  5 
Si  Pheureux  d^’Orlians  , fécondant  notre  ardeur  ÿ 
Au  château  de  Verfaille  ell  déclaré  vainqueur  , " 

Vous  verrez  ces  Bourgeois  lui  rendre  dans  leur  Ville, 
Avec  Pohéiffançe  , un  hommage  fervile  ; 

Mais  fl  dans  fon  deffein  , les  hafards  plus  puifTants 
Marquent  de  quelque  alTronc  le  nom  de  d’Orléans  , 

Alors  , je  Pa  vouer  ai , tremblant  de  votre  audace , 

Je  crains  pour  vous  , Monfieur  , quelqu’affreufe  difgrace; 
Nekre , vous  le  favez.  ... 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Peut-être  avant  ce  tems 
Je  faurai  Toccuper  de  foins  plus  importans. 

Je  fais  que  ce  Miniftre  a juré  ma  ruine  , 

Je  fais  , il  triomphoit , le  fort  qu’il  me  deftine  ; 

Il  régné  feul , & moi , perdu  dans  nos  Etats  , 

Je  me  vois  le  héros  de  futiles  débats, 

Voilà  le  Peuple  , ami  ; Papparence  le  guide. 

Nekre  eft  tout  à fes  yeux  , & nouvel  Arillide 
A cet  homme  hautain  , cupide  , ambitieux  , - 

Je  prodigue  aujourd’hui  le  nom  de  vertueux  ; 

Mais  j‘ai  lu  lui  donner  plus  d’un  fujet  de  veilles,  , 
le  en  ira  bjeritôt  à fes  oreilles. 
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TRAGÉDIE. 

Le  Marquis  de  Sain  t-H  u k u g e. 
Quoi  donc  l qu’avez-vous  fait  ? 

Le  Comte  de  Mirabeau. 


Je  prétends  aujourd’hui 

Que  cet  homme  périfle , & la  Reine  avec  lui. 

Le  Marquis  DE  Sain  t-H^u  r u g e. 


Quoi  I la  .Reine.,  Monfieur  , cette  augufte  Marie  ; 
Qui  dans  tant  de  beautés  pour  le  Roi  fut  choifie  ? 

rrr 

Le  Comte  de  Mirabeau. 


Que  parle-tu  de  Roi , quand  famé  des  Bourbons  J 
Louis  , d un  vil  banquier  écoutant  les  leçons  ^ 

Quitte,  pour  fuivre  Nekre  en  des  fentiers  vulgaires , 
Les  glorieux  chemins  que  lui  traçoient  fes  peres  ; 
ün  tel  difcours  dans  moi  te  doit  être  nouveau  ; 
Approche  , Saint-Humge  , & connois  Mirabeau. 

J’ai  fu , même  à tes  yeux , dès  mes  jeunes  années  I 
Paroitre  dédaigner  mes  hautes  deftînées  ; 

Mais  les  tems  font  venus  ou  je  dois  de  mon  cœur 
Te  dévoiler  enfin  la  fombre  profondeur. 

Altier  , impérieux  , mais  fouple  & populaire  , 

Du  Peuple  inceffamment  je  plaignis  la  mifere  j 
Sentant  que  par  lui  feul  je  pouvois  m’élever  ^ 

Du  ton  de  mes  pareils  je  fus  me  préfer  ver  ; 

Et  fl  Nekre  avant  moi  fe  fervit  de  fes  larmes , 

Que  ne  peut  Mirabeau  muni  des  mêmes  armes  ; 

Du  Peuple , en  nos  Etats  , je  me  fis  le  tribun  ; 
J’excitai  d’Orléans , je  féduifis  d’Aiitun  ; 
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D’Autun  dont  le  cœur  jeune  , & la  bouche  encor  pure 
Contre  le  Sacerdoce  invoque  la  Nature  ; 

A Philippe , fournis  à fes  avares  goûts  , 

3 e promis  les  tréfors  qu"il  prodiguoit  pour  nous  ; 

Même  je  fis  briller  aux  yeux  de  fa  compagne 
Le  feeptre  du  Régent , & Toubli  de  l’Efpagne  ; 

Ainfi  me  préparant  à de  plus  grands  combats 
Je  devins  le  fanal  de  nos  jeunes  Etats  ; 

Fon  ’ateur  de  leUrs  Loix  , fans  avoir  leur  eftime^ 
y y prêchai  les  vertus  , & itai  le  crime.  ^ 

D ‘Orléans  , me  dis-tu  , fe  croit  Roi  dans  Paris: 

Je  le  mettrai  lui-même  au  nombre  des  Proferits  ; ' 

Oui , ne  t‘y  trompe  pas  , ce  Philippe  fi  brave  , 

Ce  fanfaron  du  crime  a Pâme  d’un  efclave. 

Prêt  à régner  , ami , fi  nous  fommes  heureux  > 

Prêt  à fuir,  fl  le  fort  contrarioit  nos  vœux; 

Enfin  pour  m’afTorer  la  faveur  fc  uveraine  , 

Il  faut  perdre  avec  Nekre  , Orléans  & la  Reine  ; 

Sans  femmes  , fans  minifire  , abhorrant  nos  Etats 
Le  timide  Louis  va  me  tendre  les  bras. 

J*ai  pour  tromper  Philippe  , afiuré  meis  mefures  , 

Et  parmi  fes  agens , fu  choifir  des  mains  fûres. 

I 

Le  Marquis  DE  Sain  t-H  ü r u g e,' 

Ainfi  donc  , vous  pouvez  douter  de  fes  vertus  ? 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Ce  feroit  m’occuper  des  foins  trop  fuperflus. 

Laiffons  les  longs  fecours  d’un  vaine  prudence  ^ 

Et  fixons  dès  ce  jour  le  defiin  de  la  France* 
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Le  Marquis  DE  S ai  nt-Huru  GE. 

Qu’à  tous  les  bons  Français  ce  moment  fera  doux  j 
Vous  régnerez  par  eux  , ils  régneront  par  vous. 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Tu  voudrois  que  pour  prix  de  ce  projet  finiftre 
D’un  fantôme  de  Roi  trop  abjeéie  Miniftre  , 

Dès  long-tems  dévoré  de  la  foif  de  régner  , 

Au  gré  dé  tes  François  j’aille  me  gouverner  ? 

Au  Peuple , j’ai  rendu  d’ambitieux  fervices  , 

Sans  prétendre  jamais  adorer  fes  caprices  ; 

Et  je  laifîe  à Guignard  , au  modefte  Cicé  , 

A figner  un  arrêt  qu’ils  n’ont  pas  prononcé  ; 

Va  5 le  foible  Louis  nous  fit  ce  que  nous  fommes  ; 

Mais  le  Peuple  toujours  fut  fait  pour  les  grands  hommes.  , 

Le  Marquis  de  Saint-Hu ru  ge. 

De  vos  vaRes  defleins  je  n’étois  point  inftruif  ; 

Vous  favez  , contre  vous  on  répand  plus  d’un  bruit 
Qui , quoique  dénués  de  toute  vraifemblance  , 

Pourroient  tromper  vos  vœux  , même  dès  leur  naiffance.' 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

T U verras , m’érigeant  en  Richelieu  nouveau  ; 

Louis  & fes  Sujets  aux  pieds  de  Mirabeau. 

D’orgueilleux  orateurs  , l’ignorante  éloquence  ; . 

Par  les  loix  des  Cujas  , voudroit  régler  la  France  ; 

Et  des  Nobles  fans  nom  , honte  de  leurs  aïeux  , 
S’honorent  de  les  fuivre  , & de  ramper  fous  eux  ; 
Malgré  ces  mirmidons , au  temple  de  mémoire  , 


^ATTENTAT  DÉ  VERSAILLES; 

Dieu-donné  de  fa  vie  ënnorgueillit  Thiftoire  ; 

Par  lui  le  nom  Français , à l’Univers  porté  , 

Brille  encor  des  rayons  de  l’immortalité, 
lleft  tems  d’arrêter  cette  démagogie  ; 

Si  je  fus  des  premiers  à lui  donner  la  vie  ; 

C’eft  que  je  dus  chercher  dans  la  conflifion 
Les  feuîs  degrés  permis  à mon  ambition  ; 

Mais  ces  premiers  pas  faits  , effort  de  mon  génie  ; 

Je  veux  rendre  au  Confeil  fa  première  énergie. 

Que  de  ce  vain  Sénat  le  temple  foit  fermé  , 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l’ordre  accoutumé. 

Le  Marquis  de  Sain  t-H  u r u g e. 

Etes-vous  fans  foupçons  du  jeune  la  Fayette  ^ 

Sa  prudence  en  tout  fens  s’agite  & s’inquiette. 
Commandant  de  la  Garde  , Si  maître  dans  Paris; 

Dans  le  parti  du  Peuple  il  a tous  fes  amis. 

Le  Comte  de  M i r a b e a d; 

La  Fayette  n’eff  point  ce  qu’un  vain  Peuple  penfe 
Le  hafard  le  fervit  à Bofton  , comme  en  France  , 

Où  croyant  voir  en  lui  l’efprit  de  Washington  , 

Le  Bourgeois  fe  croit  brave  à l’abri  de  fon  nom  ; 

De  cette  Tragédie  un  muet  perfonnage , 

Un  garde  de  Bailly , pouroit  me  faire  ombrage 
Aujourd’hui  la  Fayette , aux  yeux  des  Nations , 

N’eff  que  l’exécuteur  de  nos  profcriptions  i 

Et  bien  plus  commandé  , crois-moi , qu’il  ne  commande 

D’un , où  d’autre  côté  , qu’à  périr  il  s’attende , 

Ou  maffacré  par  eux  , ou  condamné  par  moi 
Comme  un  chef  de  parti  qui  menace  fon  Roi  i p 
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TRAGÉDIE. 

Mais , voici  d’Orléans  , fuivi  de  fon  la  Touche.* 

Toi , prends  garde  qu’un  mot  n’échappe  de  ta  bouche.’ 


SCENE  II. 

Le  Duc  D’ORLÉANS  , le  Comte  DE  LA  TOUCHE,' 
Le  Comte  DE  MIRABEAU , le  Marquis 
DE.SAINT-HURUGE.^ 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

/ 

Enfin  , voici  le  jour  marqué  pour  vos' exploits  ; 

Vous  feul  tenez  le  fort  des  Peuples  & des  Rois. 

Souple  à mes  volontés , le  fénat  de  la  France  \ 

Se  range  de  lui-même  à votre  obéiflance. 

Saint-Huruge  , Seigneur  , nous  répond  de  Paris  ÿ 
Et  dans  ce  Château  feul  font  tous  vos  ennemis. 

Bientôt  pour  nos  neveux  , par  un  titre  plus  jufte 
Philippe  d’Orléans  fera  Philippe  - Augufte. 

Le  Duc  d’  O R L É A N s. 

Je  fais  , en  dirigeant  nos  delTeins  importans 
Ce  que  je  dois  , Monfieur  , à vos  foins  obligeans  , 

Et  j’efpere  avant  peu  reconnoître  ce  zele  ; 

Mais , je  vais  vous  parler  en  complice  fidele  : 

Plus  j’approche  du  but  de  mon  ambition  ÿ 
Plus  je  feus  dans  mon  cœur  d’irréfolution. 

Si  la  Cour  me  punit , je  fus  un  peu  fincere  : 
hardieflç  au  Roi,  fans  doute  a pu  déplaire , 
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Et  de  Brienne  , errant  en  pays  étranger , 

L’exil  a pu  fufHre , enfin , à me  venger* 

Le  Comte  de  Mirabeau; 

Pourquoi  parler  , Seigneur  , d’exil  & de  vengeance , 
Votre  grand  cœur  fiiffit  aux  deftins  de  la  France , 

Et  fi , pour  commander  en  Maître  aux  Nations , 
L’homme  foible  a befoin  du  feu  des  pallions  ; 

Philippe  du  même  œil  qui  confond  le  fuperbe  , 

Doit  voir  l’Aigle  dans  l’air  , & l’infecle  fous  Therbe  , 

Sous  les  débris  du  trône  étouffer  fes  rivaux , 

Et  par  l’égalité  régner  fur  fes  égaux. 

Le  Corhte  delà  Touche. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  cette  politique 
Qui  conduit  fur  nos  pas  un  peuple  fanatique  , 

Appréciée  enfin  par  tous  les  bons  efprits  , 

Au  lieu  de  fes  refpeéls , n’attire  fes  mépris  ? 

Déjà  de  Charles  V on  lui  trace  l’hiiloire  ; 

Bailly  , comme  Marcel , fi  l’on  veut  les  en  croire , 

Par  le  peuple  élevé  doit  tomber  comme  lui  ; > 

Il  cft 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Pour  un  Maillard  cent  Marcel  aujourd’hui. 

Nôcraignez  point , Seigneur , qu’aucun  puiffe  vous  nuire 
Si  par  l’exemple  feul , on  pouvoir  fe  conduire , 

Je  vous  rappellerois  un  de  ces  noms  fameux  , 

Qui  fut  tout  par  lui-même , & rien  par  fes  aïeux. 

Nous  fommes  ici  bas  ce  que  nous  vouions  être; 
L’homme  doit  obéir , le  grand  homme  être  maître; 


TRAGÉDIE. 

Le  Duc  D*  O R L É A N s. 

Mais  pour  mettre  à proft  vos  utiles  leçons  ÿ 
Avons-nous  de  Paris  les  Soixante  cantons  ? 

Le  foldat  pourra-t-il , entraînant  la  Fayette  , 

Le  défigner  Fauteur  du  coup  que  je  projette  ? 

Le  Marquis  de  Sain  t-H  u r u g e; 

Oui  5 Seigneur , vous  pouvez  compter  fur  nos  amis  ; 
Les  gardes  , les  bourgeois  , tout  vous  fera  fournis  : 

Et  du  peuple  gagé  les  cohortes  fans  nombre  ~ 
Couvriront  nos  deffeins  du  voile  le  plus  fombre. 

Le  Comte  delà  Touche. 

Mais  5 la  Ducheffe  ici. 

Le  Comte  de  Mirabeau,  au  Marquis 
Saint-Huru^e. 

Vas  , je  refte  en  ces  lieux  ; 
Sur  tous  fes  mouvemens  , je  fixerai  les  yeux. 


SCENE  III. 

Le  Duc  D’  O R L É A N s , la  DuchefTe 
D’ORLÉANS , le  Comte  DE  MIRABEAU  , le  Comte 
DE  LA  TOUCHE. 

Le  Duc  d’  O R L É A N s. . 

Ou  courez-vous , Madame , 6c  d’où  viennent  ces  larmes  ? 
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La  Ducheffe  d’ O R l É a n s. 

Vous  feul  pouvez  , Seigueur  , diffiper  mes  alarmes. 

On  dit  ; même  ce  bruit  ne  paroit  pas  nouveau  , 

Qu’en  vous  montrant  le  trône , on  vous  meneau  tombeau 
Que  parmi  vos  amis  ; puis- je  achever  le  refte  ? 

Le  Duc  D*  O R L É A N s. 

Moi , que  je  craigne  d’eux  un  deflein  fi  funefte  ; 

Ah  î Madame , écoutez  un  plus  heureux  tranfport  ; 

Nous  allons  au  triomphe  , & non  pas  à la  mort  ; 

Et  voulant  écarter  la  Cour  & fes  Miniftres , 

Nous  n’avons  point  formé  de  projets  plus  fmiftres; 

De  mon  bonheur , enfin  , pourquoi  vous  affliger  ? 

La  Duchefle  d*  O R L É a N s. 

Dans  quels  fiecles  de  foins  vous  allez-vous  plonger. 
Vous  le  favez.  Seigneur,  Penthievre  vous  adote  ; 
mais  de  l’ambition,  fi  la  foif  vous  dévore. 

Si  l’honneur  de  régner,  de  mon  bonheur  jaloux, 
M’enlevoit  mon  feul  bien,  m’arraclioit  mon  époux; 
Enfin,  fi  quelque  main  à tous  les  deux  contraire, 
Détournoit  contre  vous  la  fureur  populaire  ; 

Allons,  loin  de  ces  lieux  attendre  le  fuccès. 

Ne  vous  refufez  pas  à mes  triftes  regrets  ; 

Un  cœur  comme  le  mien  ne  peut-il  vous  fuffire  ? 

Le  Duc  d’Orléans. 

Pourquoi  ces  mots  fans  fuite,  & que  voulez-vous  dire  ? 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Quelqu’un  pourroit-il  nuire  à Philippe  aujourd’hui  ? 


tragédie, 

La  Duchefle  d’ O R l É a N s. 
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Vous  qui  le  conduifez,  répondez-vous  de  lui? 

'Ah  l d*une  ambition , que  mon  amour  redoute 
Quel  but  pourra  jamais  vous  adoucir  la  route  ? 

Eh  ! quoi , n'êtes-vous  pas  au  plus  fublime  rang  ? 
N’eft-ce  pas  vous  manquer  , manquant  à votre  fang  ; 
Un  jour  il  m’en  fouvient  ; dans  un  tendre  délire  , 

Je  voudrois  , difiez-vous,  que  maître  d’un  Empire  ; 
Mais  de  plaire  à Penthievre  encore  plus  jaloux  , 

Elle  eût  avec  mon  cœur  , mon  fceptre  à Tes  genoux  : 
Oui  5 c’eft  m’en  donner  un  que  ceffer  d’y  prétendre. 

Le  Duc  d’ O R L É A N s. 

Je  ne  puis  réfifter  à cette  voix  fi  tendre , 

Et  je  cede  , fans  doute , à d’injuftes  foupçons  ; 

Mais  foyez  déformais  toutes  mes  paffions  , . 

Je  vous  le  dis  fans  fard,  fans  aucun  artifice. 

La  DuchelTe  d’ O R L É a N s. 

Je  connois  mon  époux , & je  lui  rends  juftice. 


SCENE  IV. 

Le  Duc  D’ORLÉANS,  le  Comte  DE  MIRABEAU.; 
Le  Comte  de  Mirabeau. 

Les  Miniftres , Seigneur , fe  l’étoient  bien  promis,’ 

Le  Duc  d’  O R L É A N s.  ' 


Les  Miniftres , dis-tu  ? 
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Le  Comte  d e M'  i R a b e a u. 
Répandent  dans  Paris  ; 

Mais  Je  crains^xcpendant  d’être  un  peu  trop  fincere. 

Le  Duc  D*  O R L i A N s. 

Non,  parle. 

Le  Comte  de  Mirâbeai;. 

J’obéis  : on  dit  que  votre  mere  , 

Ecartant  de  fon  fein  le  vieux  fang  de  Bourbon , 

Ne  tranfmit  à fon  fils  des  Capets  que  le  nom  ; 

Qu’à  la  gloire  , oppofant  les  plaifirs  les  plus  minces,' 
Philippe  n’eut  Jamais  les  goûts  chers  aux  grands  Princes  ^ 
SU  fut  un  moment  fait  pour  étouffer  ce  bruit. 

,Le  Duc  d’  O R L É A N s. 

J’entends  ; de  tes  confeils  Je  cueillerai  le  fruit. 

Viens , & forçant  enfin  cette  Cour  à fe  taire  , 

Je  fçaurai  lui  montrer  ce  qu’Orléans  peut  faire. 


fin  du  fécond  aêie. 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE., 


La  Marquife  DE  TOURZEL,  GALONNE. 

• La  Marquife  D E T O U R z E L. 

Est-ce  une  illufionl  en  croirai-je  mes  i " 

Caîonne!  quel  chemin  vous  con<iuit  ei^es  lieux  ?. . ; 

Galonné.  ! 

Je  viens  payer  , Madame  , excité  par  mon  ïele , 

Ce  que  doit  à fon  Roi  tout  ferviteur  fidele  ; 

Je  fçais  que  je  me  livre  à tous  mes  ennemis  ; - ^ ‘ " 

Que  je  dois  craindre  Nekré  Si  fes  nombreux  amis 
Que  j’irrite  à la  fois  fon  orgueil  & fa  haine 

Mais  fauvons  ,s’il  fe  peut,'6c  Louis',  & la  Reine.  ' \ 

O 'f-.iV' 

La  Marquife  de  T O u R z e l. 

Depuis  trois  mois  la  Reine  en  fon  apartement 
Cherche  un  peu  de  repos  , & toujours  vainement. 

Elle  rejete , hélas  ! de  fon  âme  agitée , 

Toute  diftraélion  par  nos  foins  projetée  ; 

Elle  embrafle  fon  fils , tantôt  pleure  avec  nous  ^ 

Celui  dont  la  priva  le  deftin  en  courroux  ; 

Meme , depuis  huit  jours,  & plus  trille  , & plus  fombre  ; 
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Quelquefois  elle  fembie  appercevoir  un  ombre. 

De  mots  entrecoupés  , elle  prelTe  les  Tons  ; 

Jufques  fur  fes  amis  elle  étend  les  foupçons. 

Les  yeux  remplis  de  pleurs  , fbuvent  d’un  air  auflere  , 
Elle  apelle  à grands  cris  , &.  Choifeul , &.  fa  mere  ; 
Elle  accufe  le  ciel , ou  bien  fe  plaint  à tous 
D’avoir  été  trompée , ainfi  que  fon  époux. 

Oui , plus  je  la  coiinois  , plus  mon  courroux  s’enflâmc. 
Quand  je  vois  des  Français  calomnier  fon  âme. 

Galonné. 

Tout  le  mal  vient  de  Nekre , & de  fa  vanité  ; 
Genevois  & Seclaire  avec  la  Royauté, 

Il  pourfuit  aujourc^hui  la  croyance  romaine  ; 

Le  fceptre  & la  ^ tiare  ont  des  droits  à fa  haine  ; 

Et  d’un  comptoir'  6bfcur  au  grand  jour  parvenu  j 
Il  ne  veut  plus  , dit-il , de  rang  que  la  vertu.  ^ 

Tel  eft  des  Novateurs  le  langage  ordinaire  , 

Et  comme  en  tous  les  rangs  il  exifte  un  vulgaire  ^ 

Il  a trouvé  des  grands  dont  les  yeuxTafcinés  , 
Groffiffent  le  troupeau  de  fes  illuminés  ; 

Ou  qui , peut-être  aufli  , plus  adroit  que  lés  autres  I 
Efpérent  tout  d’un  Dieu  dont  ils  font  les  apôtres, 

Mais  on  ouvre  ; La  Reine. 


TRAGÉDIE* 


35 


SCENE  IL 

LA  REINE,  LA  MARQUISE  DE  TOUR- 
ZEL,  GALONNE. 

LaReineaCalonne; 

- • Hélas  Î je  vous  revois  ; 

Et  peut*être , Monfieur , pour  la  derniere  fois. 

d A L O N N E. 

Ah  ! Madame,  un  moment,  daignez  tarir  ces  larmesi 
Que  peuvent  à vos  maux  de  ftérilejj^alarmes  ? 

Le  monde  eft  jufte  enfin  , fur  vous  ,jfhr  vptr^  époux , 

Un  Jugement  plus  lent  n’en  fera  qi|e  plus  doux. 

Eloignez  de  votre  âme  une  douleuf*  fi  vive. 

- L A R E I N E. 

Prêtez-moi  l’un  & l’autre  une  oreille  attentive,' 

Un  fonge  qui  m’effraie  , & par-tout  me  pourfuit  ^ 
Vient  troubler  mon  repos  & le  jour  & la  nuit. 

Je  fais  ce  que  l’on  doit  à de  greffiers  preftiges  ^ 

Et  mon  efprit  armé  contre  ces  vains  prodiges  , 
Méprifa  dès  long-tems  la  faiblefle  & l’erreur  ; 

Mais  ce  fonge  en  mes  fens  a porté  la  terreur. 

Epoufe  & mere  enfin , pourrai-je  être  infenfible  I 
Aux  avis  bienfaifans  d’une  main  invifible. 

J’er rois  dans  les  détours  du  Parc  de  Trianon  , 

Seule , au  déclin  du  jour  ",  dans  un  fombre  abandon  J 
Quand  je  vois  près  de  mo\  s’élever  de  la  terre 

Ci 

; 
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Un  fpeâre  J je  veux  fuir  ; grands  Dieux  l c*étoit  ma  mere; 
Dont  la  main  foulevant  Tes  longs  habits  de  deuil , 

Préfente  à mes  regards  la  tête  de  Choifeuil. 

Mon  cœur , malgré  mes  fens , vers  tous  les  deux  m’en- 
traîne. 

Tremble  , me  dit  le  Duc  ; 6 maîheureufe  Reine  ; 
D’Infâmes  affaflins  redoute  le  courroux  ; 

On  en  veut  à tes  jours  , à ceux  de  ton  époux  ; 
D’Orléans  ; . . C . A ces  mots  lés  éclats  du  tonnerre 
Dérobent  à mes  yeux,  & Choifeul,  & ma  mere  , 

Et  le  Roi  s’emprefîant  à mes  lugubres  cris , 

De  cet  affreux  fommeil  vient  tirer  mes  efprits,  ' 

Que  peut  me  préfager  cette  vue  effroyable  ? 
Pourroit-on  ajouter  au  malheur  qui  m’accable 
Et  réduite  à ^ !&  mon  fils  , & l’Etat  ; 

Faut-il  pournnon  î^ux  craindre  un- affaffinat  ? 

La  'MârquVe  d e T o''u  R x e l. 

Ah  î Madame , pourquoi  vous  effrayer  d’un  fonge  ? 

C A L O N K E. 

Peut-être  cet  avis  n’eft' point  un  , vain  menfonge,' 
Madame^,  &dans  ce  jour  un  peu  mieux  éclairci, 
J’aurai  le  mot  fecret  dii  billet  que  voici  : ^ • r 

Puiffe  un  vent  favorable  écarter  :ces  nuages-,' 

Et  le  calme  en  no$  cœurs  fuccéder  :aux  orages; 

Mais ^ Nek-re:  vient.  r -a 

La  Rein  e.  " 

: Allez  , j’attends  votre  retour," 

la  veux  ftjuleavec  ki  m’expliquer  eh  cfe  jour. 


r 
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SCENE  I I L 

LA  R E I N E , N E K R E. 

N E K R E. 

■ t 
! 

Quoi  ! pendant  que  Louis  eft  fort!  fans  efcorte  I / 

La  fœur  de  l’Empereur  attend  feule  à fa  porte  l 


L ^ R E I N E. 

Je  vous  cherchois , Monfieur, 

N E K R Eé 

Qui  9 moi  9 Madame. 

L A Reine. 

Vous.  . 

C ertains  faits  doivent  être  éclaircis  entre  nous  ; 

Et  pendant  que  du  Roi , la  Cour  cherche  la  trace  , 
il  faut  fur  mes  foupçons  , que  l’on  me  fatisfafîe. 

N E K R E. 

V/  > 

J’ignore  de  quel  crime  on  a pu  me  noircir. 

L A R E I N E. 

De  tout  ce  que  j’ai  fait , je  vais  vous  éclaircir.  . 
Elit  s^ajjitd. 

Quinze  ans  font  écoulés  depuis  que  la  Couronne 
Nous  fit  connoître  , hélas  ! les  foucis^  qu'elle  donne  ^ 
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Et  quinze  ans  , défirant  de  voir  fon  Peuple  heureux 
Le  Roi  n’a  pu  jouir  du  plus  doux  de  fes  vœux.  . 
Maurepas , vous  favez  , indiqué  par  fon  pere  j 
Nous  parut  à tous  deux  un  ange  tutélaire  ^ 
y Mais  fon  expérience  ’ & fa  capacité 
Le  cédoient  de  beaucoup  à fa  légéreté. 

Il  fut  rendre  du  Roi  le  dléfir  inutile , ^ 

En  lui  peignant  toujours  l’art  de  régner,  facile. 
Vergennes  le  fuivit  ; docile  à mes  fouhaits  , 

Sans  achever  la  guerre  , il  accepta  la  paix  ^ 

Efpérant  avec  ^lle , au  fein  de  l’abondance , 

Par  d’aflidus  travaux  régénérer  la  France. 

Vains  defirs  ! vains  projets  ! de  mon  bonheur  jaloux , 
Le  fort  s’eft  conftamment  déclaré  contre  nous , 

Et  le  Ciel  ajoutant  aux  malheurs  de  la  terre  , 

Nous  vîmes  fuc  céder  la  famine  à la  guerre. 

On  changea  de  principe  , on  changea  de  confeil , 
Sans  pouvoir  à nos  maux  mettre  un  fûr  appareil  ; 

Et  fans  nous  arrêter  à la  prompte  difgrace 
Du  Prélat , dont  ici  vous  occupez  la  place  , 

Je  viens  à ce  moment  oîi  mes  heureufes  mains 
De  Louis , contre  vous  , trompèrent  les  chagrins 
Sans  doute  , vous  fentez  , forti  du  Minidere  , 

Combien  votre  conduite  avoit  dû  lui  déplaire  ; 

Et  vos  premiers  travaux  au  Public  confacrés , 
Etoient  même  , fans  moi , d’inutiles  degrés  , 

Alors  que  Loménie  , à fes  mains  incertaines , 

Du  tréfor  épuifé  vit  arracher  les  rênes 
Chacun  fe  rappelloit  votre  fuperbe  humeur; 
De.Stockolm  , on  craignoit  même  rambaffadeur; 

£t  peut-être  doit-on  aux  foins  de  votre  gendi  e , 
te  parti  que  l’Europe  , à Guftave  a vu  prendre. 
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N E K R E. 

Madame  , à qui  cacher  déformais  nos  malheurs  l 

L a Reine.  . 

Da^  le  fecret  du  moins  nous  dévorions  nos  pleurs  ; 
d^ètre  trop  bien  inftruit,  juftement  l’on  foupçqnne* 

Un  Prince  à qui  la  France  aflura  fa  Couronne. 
Cependant , rejettant  ceux  qui  briguoient  ma  voix  ^ 

Je  peignis  à Louis  le  befoin-  d’un  bon  choix  ; 

Et  fans  vous  croire  exempt  de- cabale  & d’intrigue  > 

On  écouta  le-  Peuple , & j^’écartai  l'a  brigue. 

Ce  n’étoit  rien  encor  : votre  religidti 
S’oppofoit  aux  élans  de  votre  ambition  ; 

On  mur  mur  oit,  Monfieur  & faut-il  vous  le  dire,. 
On  annonça  dès-’ors  les  malheurs  de  l’Empire  , 

Si  cet  obftacle  enfin  , par  moi  feule*  abatu  , 

Vous  îivroit  de  Louis  la  facile  vertu.- 
Malgré  l’antique  loi  de  l’autel , & du  trône , 

De  Louis  en  vos  mains  je  remis  la  couronne  . 

Il  vous  nomma  Miniftre , & pour  tant  de  bienfaits  , 

Je  ne  vous  demandai  que  l’amour  des  Français. 

Sans  danger  pour  l’Etat  ne  pouviez:  vous  me  plaire  ? 
Voilà  ce  que  j’ai  fait , en  voici  le  falaire.  ' 

Attentif  à fixer  tous  les  regàrd's  fur  vous  , 

Du  nom  même  du  Roi  vous  paroiflez  jaloux  ; 

De  vos  premiers  projets  la  faufle  économie  , 

N’offrit  plus  aux  Sujets  qu’une  Cour  avilie  ; 

Et  vos  comptes  rendus , plus  au  Peuple  qu^au  Rdî  , 
Parîoient  beaucoup  de  vous  , de  votre  époufe  ; moi 
Qui  de  tous  vos  travaux  , devois , à plus  d’un  titre-, 

C4 
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Etre  la  confidente  au  moins  , finon  l’arbitre  , 

Vous  femblez  éviter  de  prononcer  mon  nom, 

^ N E K R E. 

Madame , vous  croiriez. 

La  Reine, 

Sur  le  moindre  foupçon 
Que  mon  autorité  fait  pencher  la  balance, 

Je  vous  entends  citer  les  malheurs  de  la  France  , 
Comme  fi , trahiffant , & mon  fils , & mon  Roi  , 

J’ofais  facriher  tout  le  Royaume  à moi. 

Encor  , ce  feroit  peu  , fi  votre  ingratitude 
A me  déplaire  en  tout , eut  borné  fon  étude  ; 

Mais  , qui  peut  ignorer  que  l’Etat  aujourd’hui 
Ne  foit  prêt  de  périr  , & nous  même  avec  lui. 

Mépris  de  tous  les  rangs  , haine  de  tous  les  Princes 
La  Capitale  eu  feu  , de  même  les  Provinces  ; 

Le  Roi  craignant  fon  Peuple  , & fon  frere  infulté  ; 
Par-defTus  tous  les  noms , votre  nom  exalté  ; 

Tout  ne  montre-t-il  pas  que  votre  foin  perfide 
Fut  de  Perdre  un  Etat  qui  vous  choifit  pour  guide  ; 
Car  vos  talens  , qu’on  porte  à la  fublimité  , 

Livrent  à nos  foupçons  votre  fidélité. 

N E K R E. 

Accufer  à la  fols  ma  droiture  , & mon  zele  ! 

i''  L A R E I N E. 

‘Comme  vous , Sunderland  , pour  fon  Prince  infidèle 
A Guillaume  livra  le  crédule  Stuart  ; 
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Vous  n’eûtes  à nos  maux  , Monfieur  , que  trop  de  part* 
Vous  rabaiffez  Louis  , & d’un  ton  h)mocrite , 

Vous  ne  parlez  jamais  que  de  votre  mérite  ; 

Vous  oppofant  toujours  au  bien  de  nos  amis  ; 
Appuyant  en  fecret  nos  plus  chauds  ennemis  ; ' * 

D’un  Peuple  qu’on  féduit  outrant  le  caraâere , 

Vous  applaniffez  tout , alors  qu’il  faut  lui  plaire 
Pourvu  qu’en  votre  nom , le  bienfait  accordé 
Cache  jufqu’au  foupçon  que  Louis  l’ait  cédé. 

Dans  ce  Paris  enfin , fier  de  votre  génie , 

Vous  allez  triompher  quand  le  Roi  s’humilie  : 

Même  j’ajouterai , que  d’un  front  fans  égal , 

On  vit  à vos  côtés  , & votre  époufe  , & Staal. 

Et  ne  tremblez  vous  pas,  en  voyant  votre  Maître  I 
^S’il  lui  refte  du  moins  quelque  défir > de  l’être. 

Sur  yn  Peuple  , par  vous  fidellement  inftruit , ' 

Ne  régner  déformais  que  par  votre  crédit. 

De  la  France  à l’Europe , aggravent  les  miferes  ; 
Peignant  des  maux  réels  , promettant  des  chimères  ; 
Voilà  les  fruits  amers  de  vos  brillans  travaux  ; 

Et  lorfque  je  me  plains  à vous  de  tous  nos  maux  ^ 

J Lorfque  j’ai'  pu  vingt  fois  comme  ici  vous  confondre  ^ 
Par  de  futiles  mots , vjous  croyez  me  répondre  ; 

Vous , dont  j’eus  pu  laifler  mourir  l’ambition 
Dans  le  dédale  obfcur  de  la  Religion. 

N E K R E. 

Madame. 

L A R E I N E,  yê  levant^ 

■ C’eft  afTez  : j’ai  trop  fu  vous  connoître; 
Aux  Etats , au  Confeil , allez  parler  en  maître  ; 


.VEZ-vous  entendu  cette  fuperbe  Reine  l 


Madame  N e K R E. 


Hélas  ! ifentendois  tout , & pîaignois  votre  peine, 
Monfieur  , nous  Tommes  feuls  ; écoutez  en  ce  jour 
Un  confeil  que  dicla  le  plus  fincere  amour. 
Etrangers  dans  ces  lieux  , enchaînés  Fun  à Tàutre  , 
Ma  conduite  toujours  fut  feumife- à la  vôtre. 

De  ce  premier  affront , fongeons  à profiter , 
Peut-être  la  fortune  eft  prête  à nous  quitter. 

Evitons  un  retour  qui  ferait  trop  funefte , 

:Toute  la  cour  nous  hait , le  clergé  nous  dételle  ; 

Et  s'il  faut  vous  montrer  enfin  ce  que  je  voi 
Ce  peuple  même  ici  me  caufe  de  l’effroi  ; 

Aux  plus  affreux  excès  Ton  inconllance  paffer  ^ 
Prévenons  Ton  caprice  , & craignons  qu’il  fe  laffe. 
Gagnons  le  lac  Léman  , & Tes  bords  écartés  , 

Oîi  nos  aïeux  , dit-on , jadis  furent  jetés. 

Vous  pouvez  du  départ  me  laiffer  la  conduite; 

Sur-tout  de  vos  tréfors  j’affurerai  la  fuite. 

Oui , le  moindre  incident,  dans  vos  valles projets i 
Peut  de  votre  carrière , encombrer  les  trajets  ; 
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C’ell'en  cédant  aux  vœux  d’un  Peuple  trop  ingrat; 
Que  j’ai  perdure  Roi , mai-même  ; & tout  l’Etat. 
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TRAGÉDIE. 

Le  plas^  Émple  hafard  des  jeux  de  la  fortune  ; 

L’intérêt  ou  l’intrigue  , à la  cour  fi  commune  ; 

Dans  vos  amis  le  trouble  ou  la  divifioii , 

De  tous  vos  ennemis  la  confiante  union  : 
•Rendez-vous  aux  avis  d’une  époufe  alarmée , 

Qui’ préfère  vos  jours  à votre  renommée. 

N E K R E. 

Madame  , il  n’efl  plus  tcms , le  fort  en  efljeté  ; 

Au  fommet  du  pouvoir  en  ce  moment  monté  , 

Il  feroit  trop  honteux  moi-même  d’en  defcendre  ; 
J’ignoro  du  deflin  ce  que  je  dois  attendre  ; 

, Mais  dût-il  de  mon  fort  altérer  la  douceur  , 

Ailleurs  , pour^votre  époux , il  n’eft  plus  de  bonheur.' 
Je  connais  de  Louis  l’âme  molle  & facile  ; 

Trop  long-tems  de  mes  mains  j’ai  pétri  cet  argile.. 
Tout  me  répond  encor  , & du  peuple  & de  lui  : 
N’ai-je  pas  en  moi-même  un  plus  folide  appui  j 
Et  pour  mé  conferver  la  faveur  fouveraine, 

Je  faurai  me  paffer  du  crédit  de  la  Reine,  / 


( 

firz  du  troif,.zmz 


^ L’ATTENTAT  DE  VERSAILLES; 

A ’C  T E I V. 


SCENE  PREMIERE. 

^ LE  COMTE  DE  LALLY,  fcuL 

Souverains  Proteûeurs  de  l’empire  des  Lys  ; 
Dieux  1 témoins  de  la  foi  que  je  dois  à Louis  ; . 

Ah  I quand  fous  fon  aïeul , j’ai  vu  périr  mon  pere  ; 
En  dois-je  à Tes  enfans  un  refpeél  moins  fincere  l 
Eloignez-vous  de  moi  coupable  ambition  , 

Trop  criminel  efprit  de  la  fédition. 

Si  jadis  cette  Cour  était  fertile  en  brigues  , 

, Voit-on  dans  nos  Etats  de  moins  noires  intrigues  ? 

A trahir  mon  honneur  , fi  j’étais  deftiné , 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  donné  ; 

Vous  , qui  toujours  fournis  à nos  illuftres  Princes  ; 
défirez  feulement  le  bien  de  leurs  Provinces. 

Lally.... rentre  en  toi-même,  & vois  s’il  t’eft  permis  ; 
De  livrer  un  fecret  qui  perd  tous  tes  amis. 

Des  amis....  des  amis....  le  font-ils  de  ma  gloire  ? 
Craignons  de  voir  unis  leurs  noms  , & ma  mémoire; 
Périffe  bien  plutôt  jufques  au  fouvenir , 

De  forfaits  que  jamais  ne  croira  l’avenir. 

Difcipie  humilié  d’un  Laclos  , d’un  Barnave , 

Refpiier  fous  des  Rois,  eft-ce  vivre  en  efclave  ? 

Ah  1 cet  antique  trône  de  l’Empire  Français , 

Ne  dut  qu’à  ce  pouvoir  , fa  gloire  & fes  fuccès. 


Duc  D’ORLÉANS , le  Comte  DE  MIRABEAU 
LACLOS,  CHAPELIER,  BARNAVE. 


TRAGÉDIE,  :»î 

1 

Ouï..:  que  Galonné  inftrult...  Sauvons  le  Roi , la  France  j 
Le  bien  de  mon  Pays  fera  ma  récompenfe. 

Je  périrai  peut-être , en  un  fi  beau  delTein  ; 

Le  parti  que  je  fuis  a plus  d’un  alTailln  ; 

PérifTons  s’il  le  faut  ; mais  qu’on  entende  dire  ^ 

Maltraité  de  fon  Roi , Lally  fauva  l’Empire. 

J’apperçois  d’Orléans , & tous  fes  conjurés  : T. 

Dieux  I voilà  les  vertus  que  vous  couronnerez. 

Sortons. 


V O U S , mes  amis  , contre  Une  Cour  parjure  ^ 
Qui  voulez  me  fervir  à venger  mon  injure , 

Mirabeau,  Chapelier,  vous  Barnave  & Laclos, . 
Antoinette  fut  feule  auteur  de  tous  mes  maux  ; „ , > 

C’ef^  elle  dont  la  main  féconde  en  artifices , . ,r 

Fit  rompre  deux  hymens  à mes  vœux  fi  propices.  . .. 

Ses  orgueilleux  dédains  rappeloient  à Louis  1 

L’époufe  du  Régent,  & la  mienne , & leur  fils. 

De  fon  efprit  mordant  la  piquure  profonde,  , . 

Compare  ces  beaux  jours  aux  brouillards  de  la  fronde.  . . 
De  Brouffel  & de  Rets  rappelant  le  tableau,  ' ’ 

Elle  peint  d’Orléans  comme  un  Beaufott  nouveau.  , . , 

Vengez-vous,  vengez-moi,  notre  caufe  eil  commune;  " 


^ATTENTAT  DE  VERSAILLfcS  , 

Je  mets  entre  vos  mains  mon  nom  & ma  fortune  ; 
Prodiguez  mes  tréfors  au  Peuple  de  Paris  , 

Ecartons  de  ces  lieux  , & la  Reine  & Louis: 

De  Miniftres  obfcurs  difperfons  la  cohue; 

Et  lorfque  cette  Cour,  à nos  pieds  abatue. 

De  fa  perte,  en  fuyant,  donnera  le  fignaî, 

Du  Royaume  pour  lors  Lieutenant-Général  ; 

Je  puis  récompenfer  dignement  votre  zele; 

Vous , Chapelier , des  fceaux  le  gardien  fidele," 
Vous  apprendrez  à tous  à refpeéfer  mon  nom. 
Laclos , prenez  ma  garde  Si  remplacez  Lomont.’ 
Mirabeau  de  Paris  aura  le  miniflere  ; 

Barnave  choifira  la  marine  ou  la  guerre. 

Moi,  je  me  guiderai  toujours  par  vos  avis. 

Et  nul  n’aura  d’emploi  que  vous , & nos  amis; 

Le  Comte  de  Mira  b e a u, 

Sufpendez  un  difcours  dont  la  bonté  me  bleffe , 
Seigneur , de  l’amitié  redoutons  la  foibleiTe  ; 

Sa  balance  perfide  aux  plus  grands  intérêts 
A des  plus  fages  plans  arrêté  les  progrès  ; 

Sous  un  Prince  abfolu,  dédaignant  ces  mefures; 

Un  Miniftre  affermi  choifit  fes  créatures  ; 

Mais  en  ce  moment  même  oh  nous  créons  l’Etat 
Tout  choix  eft  important,  tout  emploi  délicat; 

Et , par  exemple,  au  Ciel  fa  demeure  ordinaire  ÿ 
L’Aftronome  Bailly  peut-il  régler  la  terre  ? 
Liancourt  d’une  excufe  éludant  le  combat. 
Guidera-t-il  jamais  les  troupes  de  l’Etat  ? 

L’un  à fa  paillon  doit  tout  fon  caraélere; 


TRAGÉDIE;  47 

D’AigmUon  n*a  pour  but  que  de  venger  fon  pere;  ^ 
L’autre  qui  de  courage  a manqué  de  tout  tems , 

Peut  5. dans  la  politique  , eiTayer  fes  talens.  ’ 

Mais  fur-tout  écartons  ces  Gracques  fubalternes 
Par  mode  conjurés , Catilina  modernes , 

Qui  dans  une  bergere,  un  Salufte  à la  main  . 

En  parlant  d’un  Français,  citent  un  nom  Romain.' 

A tout  un  édifice  une  pierre  peut  nuire  ; 

Up  homme  feul  éleve  ou  détruit  un  Empire  ; 

Mais  Saint-Huruge  accourt,  & femble  vous  chercher. 


SCENE  III.. 

\ 

'Le  Duc  D’ORLÉANS,  le  Comte  de  MIRABEAU, 
Le  Marquis  de  SAINT-HURUGE,  LACLOS, 
CHAPELIER,  BARNAVE. 

Le  Marquis  de  Saint-Huruge. 

V O U s pouvez  de  Paris , Seigneur , vous  approcher. 
Aux  Gardes  révoltés  la  Fayette  eft  en  bute; 

J’ai  donné  le  confeil , un  autre  l’exécute  ; 

Et  dans  quelques  momens  tout  Verfaille  invefli , - * 
Déformais  à la  Cour  ne  laiffe  qu’un  parti. 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

Soit  que  la  Cour  demeure , ou  bien  prenne  la  fuite. 
De  ces  lieux  importans  laiflez-moi  la  conduite  ; 

Je  fais  de  qui  l’on  doit  ici  fe  défier  ; 

J* obferverai  Lâlly,  j’aurai  l’œil  fur  Mounier; 

Et  faifant  de  tous  deux  une  juftice  prompte, 

fautai,  s’il  le  faut,  vqus  en  rendre  un  bon  compte. 
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I Le  Duc  d’Orléans. 

Nous  nous  abandonnons,  Monfieur,  à votre  foi; 
Aux  Etats  affemblés , allez  donner  la  loi  ; 

Pendant  que  de  la  Cour  , obfervateur  fidelé^. 
J’exciterai  du  Peuple  , ou  retiendrai  le  zele. 


SCENE  I V. 

Le  Comte  DE  MIRABEAU,  le  Marquis  DE  SAINT-i 
HURUGÊ. 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

D E M E U R E , Saint-Huruge.  Enfin  voici  le  teins 
Oîi'le  Trône  ébranlé  jufqu’en  fes  fondemens , 

Peut  aufïi  dans  fa  chute  entraîner  notre  ^perte  ; 

Le  Peuple  , afTure-tu  ; * 

Le  Marquis  de  S a i n t -H  u R u g e. 

La  plaine  en  eft  couverte , 

Et  dans  quelques  momens,  Monfieur,  ils  font  à nous. 
Des  {oldats  nous  avons  feduit  l’efpfit  jaloux; 

Du  Héros  de  Bofton  ils  échauffent  le  zele. 

Le  Comte-  de  Mirabeau.  . 

Les  Héros  ne  font  point  taillés  fur  ce  modèle. 

La  nature  leur  donne  un  bien  autre  reffort  ; 

Des  Pilotes  pareils  font  habiles  au  port; 

Profitons  feulement  de  fa  frêle  fageffe, 


T R A G É D I Fs 

Unfo  in  plus  important  en  ce  moment  me  prefTe  ; 

Et  fans  me  confier  à ce  Peuple  nouveau 

Qui  court  s*affeoir  au  Trône  , échappé  du  barreau  : 

Tai  fondé  les  éfprits,  & la  Cour  interdite,. 

Préférera,  crois  moi,  la  prifon  à la  fuite;  . 

Celle-ci  de  la  guerre  ouvriroit  le  chemin  ; 

Eh  î que  pbut  ce  Confeil  les  armes  à la  main  ! 

Non,  nous  ne  fommes  plus  au  tems  des  Henri  quatre, 
Oîi  les  Sully  favoient  confeiller  & combattre. 

A quelques  gens  d’efprit  PEtat  abandonné , ' 

A perdu  cet  honneur  qui  l’avoit  gouverné. 

Les  talens  ne  font  plus  qu*un  vain  jeu  de  mémoire; 
On  calcule  aujourd’hui  tout,  excepté  la  gloire. 

Le  Marquis  DE  Saint-Huruge. 

Eh  ! que  faire,  ’Monheur , en  ce  péril  nouveau! 

Le  Comte  de  Mirabeau. 

J*ai  prévu  dès  long-tems  jufques  à mon  tombeau  ; 

Si  le  foible  Louis , fe  Courbant  fous  l’orage , 

Croit,  fe  livrant  au  Peuple,  échapper  au  naufrage; 
Qu’en  habile  ufurier , 8c  peu  propre  au  combat , 
Nekre  évite  Ja  guerre,  &plus,  l’afTalîinat, 
Qu’Orléans  effrayé  des  maux  qu’il  n’a  fu  faire,  ■ 

En  fuyant  pare  au  coup  qui  devoir  m’en  défaire; 

Que  la  Fayette  enfin,  & vingt  mille  Soldats,  . 
Sauvant  mes  ennemis , fufpendent  leur^  trépas  ; 

Alors  tout  mon  projet  n’étant  plus, que  chimere^ 
J’ouvre  une  main  avide  à l’or  de  l’Angleterre  ; 

Ne  pouvant  de  la  France  ennoblir  le  deftin,  , 

Je  porterai  le  trouble  8c  la  mort  dans  fon  fein. 

D 


ÜATTENTAT  DE  VERSAILLES ^ 

De  cette  liberté  Telprit  incendiaire^ 

Gagnera  par  mes  îbms  jufques  au  Militaire, 

Le  Marin  redo.utânt  dé  libres  Matelots  , . 

Craindra  leur  inconftance  eftcor  plus  que  les  ÔotsJ. 
Que  les  Chefs  irrités  par  de  fanglans  Outrages, 

Au  fouille  de  la  haine  alument  leurs  Courages  ; 

Que  par-tout  ces  tyrans , tant  élus  qu^éleéleurs^ 
Trouvent,  au  lieu  de  paix,  d’éternelles  clameurs  ; 
Que  les  Francs  adoptant  de  nouvelles  Fatries  , 
Abandonnent  la  leur  aux  torches  des  furies. 

Et  puiffe  en  ce  néant,  moi  feul  penfant  en  Roi, 
Voir  périr  un  état  qui  ne  vit  pas, pour  moi. 

Mais  on  vient  : pourfuivons  nos  deftins  favorables. 
Et  s’il  le  faut,  ami,  perdons  Ces  miférables.' 


SCENE  V. 


- * N E K R E , feul 

{ Il  avance  à pas  lents , & paraît  ahforhé  en  lui-même^  ) 

N ON  , je  ne  croirai  point  qut  ce  peuple  aujourd’hui 
Ecoutant  d’Orléans , m’abandonne  pour  lui.  " 

Après  un  filence.  ^ 

Tu  ne  le  croiras  point  ? vain  efpoir  qui  te  flate  ; 

Crois  en  ce  peuple  au  moins,  lorfqiïé'fa  fàgé'éclate. 
Crois-le,  quand  tranfgréffant  les  plus  faintes  des  loix  1 
Il  ofe  violer  Fille  de  fes  Rois. 

Miniftre  trop  aveugle  T ô fortune  cruelle  ! 

J’avois  cru  t’échapper* dans  la  race“mprtélle.  ‘ ' J- 

Ah  ! pourquoi  d’un" vain  nom  défirant  trop  l’éclat  ^ 

Ai-je  remis  la  main  au  timon  de  l’état"  \ ^ ^ 


. T H'À  G ÈiD-Ï^É;^  3 ’ • 

Mon^agn^^xle  la  Suiffe  l horriblfe  follîtude  ! 

V ous  n’eufliêz'  à mon  ' cœur-  offert  rien  d'aufli  rude  1 
De  la  Reine  , comment  foutenir  le  regârd  ? • , 

Moi , d’un  Peuple  gagé  j ridicule  étendard , 

Je  croyois  qu’à  mon  nom  couloient  fes  feules  larmes  ^ 

Et  j’étois  le  fignal  de  cbupables  alarmes. 

Je  croyois  m’enivrer  du  plus  doux  des  encens  ^ 

Et  \ etois  le  jouet  des  plus  vils  courtifans. 

Où  fuir  l d’une  mai&n  ardenté:  à ma  ruine  j 
J’ai  defféché  le_  tronc  jufques  dans  fa  racine  : 

5a  fureur  s’étendànrfür  ma  poftérité  , 

Peut-être  oilMoùtèf a que  Nekrè  âifêxîte' 

Hélas  1 de  mes  travaux  , affreufe  récompenfe  j 
Mon  nom  , celui  de  Làw  , feront  unis  en  France  ; 

Et  hs  fiecles  diront-,  parlant  de  nos  projets,, 

L’un  perdit  le.  Monarque  , & l’autre  les  Sujets.' 

Ecartons  ces  penfers  dont  l’horreur. m’environne  ; t • 

Voyons  s’il  reîle  eneor  quelque  reffoprce  au  Trône 
Éffayons  de  calmer  un  peuple  furieux.^  ^ 

Mais  la  Reine  &•  Galonné  avancent  vers  ees  lieux, 

i n mi  ■■  i II  I , I t i.liflmi  I " fij  i ïiTiiTi'i  I -ilij 

’ : ..bl  . i:  -A  J 

S*'C  E N^E  Y h 

L Ac  R E I N E i C A L O N N E , N E K R El  : 

La'Reine  a Nêkre. 

V ous  entendez  ce  Peuple , & voyez  ce  qu’il  ofé^ 
Quand  de  ?état  trâhi”  croyant  venger  la  caufe , 

Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  rébellion  ^ 

Il  a rompu  le  frein  de  lâ  foumiflion  > ' 

t>  % 


Madame  , je  croyois  ! 


Qui  croit  toujours  au 


IJ  UATTE  NT  AT  DE  VERSAILLES 

Vous  l’entendez , Mpnfieur , votre  rare  prudence  , 
Loin  d’éteindre  , alluma  ce  feu  dans  fa  naiffance'; 
Et  peut-être  fes  ckefs:^  ponfommant  leurs  forfaits. 
Du  plus  augufte  fang  vont  fouiller  ce  palais  i. 


Ce  mot  n eft  pas  d’i 
furpris  par  l’oragt 


Madame , permettez  quand  je  vins  à la  cour  ^ 
Tavois  à réparer  les  torts  de  plus  d’un  jour;  ‘ *• 

Je  crus' qu’à  fon  flambeau  l’amour  de  la  patrie 
PourTOit  rendre  à ce  Peuple  une  Utile  énergie;  " " 
Que  l’exemple  donne  par  de  meilleur  des  Rois  , 
Feroif  chérir  en  lui  la  douceur  de  fes  loix'j 
Sur-iout  que  les  Francis , ivres  des  droits  du  Trône 
Epureroient  encor  l’éclat  de  la  couronne  ; 

Et  que  loin  d,e  brifer  ce  fublime'reflprt  ^ 

L’honneur  feul  parleroit,  non  les  droits  du  plus  fort; 
En-xonnoiffant  la  France  ^ en  lifâirt  fori  hifloire  , - 

Madame , ainfi  que  moi , tout  autre  eût  pu  le  croire. 

...  - '■  3 A S ••  Z A . . 

C A L O N N E. 


C’e(l  rhiftoire  du  jour  .qu’il  falloit  confuîter.' 
Quand  aux  droits du  Monarque  ©n  . permet  d’infulter 
Lorfque  fous  le  vain  nom  d*amour  de  la  Patlie  ^ .. 


^ ii-twuL  ivuA  ae  r^arçme  ; v 

Lorfqu’ennemi  du  Trône , on  en  ternit  l’éclat  ; 

Doit-on  être  étonné  j^ue  qüeli^^e  fcéléi^t , 

Abufanî  à fon  tour  d un  Peupië  trop  crédule  , 

L’éloigner  d^û  fefpéêt  devenu  rîdicûîé  ? 

La  difcp^dç,aujpurd*|^i , .par  unjTecr^  i^veau  ^ 

Aux  nlams  du  ÿhilofophe  a remis  fon  flambeau  ; 

Et  voyant  s’aHîe;if  1^  ^bat  &ia  Plqpef'i  3;  J 
Elle  prend  pour  brandons  les  rêves  de  Jean-Jacque^ 

Quôi  î poùp  Vefldie  îàttéuï  Siebel  ^ Chàçéïier  , ‘ / 

Faut-il  troubler  vingt  ans  tout  un  Royaum'e'énùêr/ 
Craignons  qu’autour^  de  pous  dçs  pinces  plus  habiles  ^ 
Nemettentàprofo  nos  di/cordes  dvijes. 

V oyez  de  fes  rilalheurs  le  Bâtâ^e  effray'é'^ ; 

Le  Belge  encor  tremblant  5 & dans^fon  fang  noyé  ; 

Et  fur-tout  redoutons  l’étroite  politique 
De  ces  adotâfeurs’^^  -Séfilt'd’Amétique'ÿ  - 
Qui  voudroienf /'écoliers  dèP^rke"&4é'’'FraflckKrî‘^ 
Habirlîef niiï^éàîït-do^^fle-'^cO^^  cfün  Main  , 

Que  fon  exemple*  fotîa  réglé  à ^ûi  tout  cc 
Mais  leiTTtâ  étâit®r',  chettfions.-'iû  fe  tèriiet 
Ce  n’eft  plus  le  fnôhiëfri:  de'régrm  & -des  pfaiH 
Voyons  â^té^éèfihrlfe^us  gfàrîd  âéiltôàîKeùfs. 


■ ^ >ivJî  ^ 

■ i 
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L’ATTENTAT  D|  V&RSAILLES; 

. /-''i.f  f , 

• A'C  -f; 

M:T  S!' 

S C E.N  E :V  E E R E. 

' \ 'lv,l  (vl.,  1 *i  ’ll  A .'iv  t.-' 

" ■ 

LE  ROïVGALÔNNE/ 


. ' J CS"’-  * ' lAj-  . A^i  • 

(Xe  Rot  achevant^  di  lire  jm.  biH&t  ^que  Cahnnt  vient 


de  lui  remettre.^ ^ 


7;  jcrirv 


■jo.':,''i  IJ’'*  2n< 


Ç A L O N N E.  ^ 

JT  E remplis  mpn  devpir  de  fidele  ^ / 

’..  ‘ ' L E R 

7.  ■•i-:M  -l/OÎ--  it-'-A 

Tout  ce  que  Ton  médit  peut-il  eC> 

Téprouyois  le  fort  d’un^tyrau^  exécrable  îj,^  \ 

Moi,  qui  pour  mes  Sujets  ,1e . ccE^,Kp!^m^ 

Ai  dépouillé  les  Loix-de  leur  Jéyçr^té.^jfjj-j.,^^  ^ ^ .' 

Efpérent-ils  vtrpj^Y^î  ter^J^pphew  perte  ^o'r'  ' 

Ravir  la  liberti  ,v  qui  l^r  ^tqit  . v 

Quand  de  leurs"^Chpf§,  jajqpîi;,,  voy^pt^’^^  j . T " 
Je  voulus  étouffer  toute  divifion. 

!-.v 

fj  . : ^ 'i'AvW  4 V • “'■I  'V  •- 

C A L O N N E. 


Si  Ton  eût  adopté  vos  Loix  jufles  & fages  ; 

Les  deux  chefs  de  parti  perdoient  leurs  avantages  ^ 
Et  vos  Peuples  heureux  par  votre  volonté , ‘ 
Fuffent  eftés  fournis  à votre  autorité. 

Mais  fe  voyant  trompés  dans  leur  folle  carrière  ^ 
D*Orléan&  fut  à Nekre  allier  fà  bannière . 

• ' v’î  * ^ 
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' . T R A G É D J E. 

Et  de  cette  union  Timpofant  appareil 
Effrayant  * vos^  ïmîs  / trompa  S^otre  Confeil. 

Nekre  abufé  lui-même,  & plein' de  confiance. 

Se  crut  en  ce  moment  l’idole  de  la  France  ; 

. , «r-  '-£S  ” f f ^ . 

Et  foudain  détruifatit^l’ouvrage  de  Ton  Roi 
Il  voulut  être . feul  l’organe  de  la  ^Loi. 

Ainfi  des  deux ^ partis  , habiles  à vous  nuire,'  ^ 
L’un  veut  régner  fans  vous,  & f autre ^yous  détruire.: 

Le  R O I.  ' 


Un  Bourbon  s’uniflant  aux  plus  vils  fcélérafs  , . . 

Croit  fe  rendre  fameux  par  des^^Tafîindts.  ^ î.'" 

A condamner  mon  fang  devais-jé.  donc  m^attendre  l ^ 

Oui , s’il  me  déshonore , il  v^ut'  :mieux  le  reprendre-^. 
Lui  qui  tout  bouillonnant  de  fureur  contre  moi,. 

Vouloir  s’accroître  encor  de  celu^i  de  fon  Roi 
Mais  fur-tout  qui  trompant  un  Peuple  téméraire  ^ 
Etouffe  en  des  enfans  tout  "‘aîhbürpcttir' leur  per  e.  ' 
-ix.'’'*':  crS':  ^ ,c  " 

( A,'Çalqnm\^^  qui  lui  rmtt  un  puphr^  ).  5 

Voyons  ceux  qur  dè  Nekre-;  àppüyant  les  projets  ^ - 

Donnent  ; fans  le  vouloir  , naiffahceà  ces  forfaits»  ^ 
• • • • ■•'•1  îrr>f.:.:.iî  c i f <?r;b£ 

;£D.  . (T*.^  r O N ' 

' 'I  cb  - -î  V ' 

Peut-être  aigriroitt-ils  la  douleur  qui  vous  bleffei.  i 
Sire;  VOUS) y verrez  les  chefs^.de la  NobleiTe» 

L E''  R O 1 { llfantVy  J 

• ■ r r 

■n  . * i W .0  r ' - 

Parmi  mes  ennemis  Lameth , &.  d’Aiguilîon  t 
Sans  moi  comment  Lameth  eût-il  porté  fon  nom  è 

D 4 
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Vîgnerot....  mais  'du  moins  d’AiguilJon  eût  un  pere  ; 
Et  contre  lui , peut-être , ai-je  été  trop  févere. 

e 

( Il  continue  de  lire,  ) 

En  croirai-je  mes  yeux  ! Luynes  , Montmorency  ; 
Liancourt  & Clermont , vous , Noailles  aufli. 

Oui , tous  ces  noms  pour  moi  font  un  trait  dë  lumière  : 
Accourt , Peuple  français  ^ vient  venger  ta  mifere  , 

Dans  le  faiig  de  tes  ftols  ôfë  plonger  tes  mains  ; 

Mes  bienfaits  aujourd’hui,  payent  mes  affalîins  ; 

Mais  fl  tu  veux  du  moins  de  juftes  facrifices , 
Commence  par  tes  ’ chefs  , ils  furent  mes  compFices, 
Mes  complices  l . . . Que  dis-je , en  cet  horrible  jour  , 
Conjurés  au  Sénat , vils  flatteurs  à la  Cour , 

De  mes  propres  bontés , me  rendant  la  viélime  ; 

Ils  jouiflent  des  biens  dont  ik  me  font  un  crime.’  * 

^ ) 

Montefquiou  ; .me?  tréfors  furent  ouverts  pour  lui 
A la  Cour  .amené  fans  parens , fans  appui , 
Orgjeilleux  d’un  vain  nom  qui  devoir  me  déplaire. 
D’un  odieux  Miniftre  il  eft  le  Secrétaire.  ^ 

Et  la  Rochefoucault  ; Caftellane  & d’Aumoîjt  ; 

L^un  fait  pair  fans  aïeux  , l’autre  traînant  fon  nom; 
D’Aumont  couvert , non^pas  de  no^le^  cicatrices  , 
Peut-on  me  reprocher  le  moindre  de  leurs  vices  ! 
N’écoutohs  déformais  que  la  voix  de  PEtat  ; 

Craignons  les  mouvêmens  d*un  cœitr:  trop  ' chîiicat. 

( Rej citant  les  yeux  fur  ce  qu^il  a lu.  ) 

r Mais  vous  , dans  tous  les  tems  , l’appui  du  diadème  , 
Vous , amis  de  vos  Rok , & nobles  comme  eux-mêmes.... 


"ILT  R A G ÊD  le;.  ’ 
Aveugle  rejetton  des' grands. Mommorëncl  : 
Si  ce  n’eft  pour  régner , que  faites- vous  ici  ? 
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Galonné. 

Dans  cet  excès  fatal  fa  jeunelTe  le  guide  7 
Des  Mahoniet^  dp  jour  ,- c’e^  un,  niveau  Séide, 

Et  tous  au  même  piège  également  furpris  , 
Connoîtrçnt.  un  peu  tard,  Mais  d’oü  viennent  ces  c^is  ? 
Eft-ce . vous;, ^Puc  de  Guicf^  ^ 

l'-'t 


• -.S  C I L, 

LE  :Rof;*Le'’buc  DE  GUICHÊ  , CÂLONNE.  ^ 


"'Le  Duc  D I G u^i'  ç h e.  ' 

.s  . O ..  jg;  ^ peine. 

• ::i  înoS  , îjS  i, 

• ci-,  .L  E R a,i/r:o  ;„  ■ 


êjiOiG--  ^ :« 


Que  fait  mon  üls  î .où  fonflé  Dauptin  St  la  Reine  ? 

e ' . cr;.:.v4  i ' • . 

Le-  Duc'  D -E-  G U i c ïî  '‘Ei'-— - 

.‘Ovi  . i:;onnod  i' ■ tîa:T 

Fuyez  , Sire  , fuyez  un  Peuple  furieux  , 

Pont  les  flots  effrayaiis  m^'ont"  jetté^  vers  ces  lieux-. 

L E R * ------  - 

Quoi  ! d’Eftaîng  efl-il  mort  ? mes  Gardes  , la  Fayette.*V 
,r  Le  Duç^d.e  G u i c h e. 
Ce'Sëirnteti’de  fon'  Roi’,  fçijjlerfieflt-  s’inquiéttê- ; - 

D 5 


5»  L'ATTÊHTAT  £)I  VEftSAîLLÊS; 


Sans  doute  U obéit  au  Maire  deParisj.  ■ : ' 

’ . J , 1 Il  ^ 

L È R O 1. 

£xpîiqüeï-Vôüs  enfin  ; ou  foiit_  nos  ènneiïüs  ? 

* ■ lé  Düc  D É G ü î cr  ft  Éi*  * 


‘ Pâtroüt  éb  votre  Peuple  écKatiffé  dé  eamage,' 
Peut  tracer  dans  le  fâng’  les  marqués- de  fa  rage  ^ 
Sire , chargés  du  foin  de  veiller  cé  Palais  * 
t)e  répondre ‘d’uîi  fang  pfecièux  aux  Français  ^ ' 
Vos  Gardes  abhofrant^-des  trames  criminelles 
Juroiént  jufqu^à  la  mort  de  vous  être  fideles 
Et  Voyoîent  autour  d*eux,  rioit  fans-  êh*€  étonnés  ÿ- 
Par  des  Soldats  françois  .Ips  jys  abandonnés. 
t)"Êllaing  prêt  à périr  fous  leurs  nobles  ruines , 

Se  montroit  à nos  „y^X;j  tef^qu*on  vit  à Bovines 
Celui  de  fes  aïeux , dont  les  heureux  exploits  f 
Méritèrent  l’écu  qüi*^  dÏÏlingue  nos  Rois  ; 

Et , quoique,  peu  nombreufe  , une  trqnpe  aguerié 
Eût  peut-être  du  Peuple'  arrêté  la  forie 
Si  des  Soldats,  vendus^  n’avqient  éoiitrq  leiçr  foi 
Trafiqués  leur  honneur,  & îe  fang  de  leur  Roi. 

.xff®'  À-  ^ Ô'-  ^*11,  ' 

O crime  î ô trahifoi^l 


r le  pnC-;^&^É  . C.  V t.  C;  • . r . 

a I J X.'  ::  Çepéfïdànt  4 Fayette 

Atri^f  & 5*ouvrk  dp  dcJÛTd^^ 


r f c *T  fit  A É D i É , , t 

Après  avoir  à.  t.oys  répoiidu  de  hafards  ; ^ , 

Il  laiiTe  fes  Soldata  quitter  leurs  etendarts  ; . 

Lui*-même  les  fuivans  , en  ce  moment  oublie 
Dans  un  lâche  forameil  Thonneur  &.  votre  vie* 


i9 


. JL,  U a V-  ...  . ..  ... 

Elevé  dans  BoAprt  au;  mépris  de  ^or  Lois  , 
Wafington  lui  montra  comme  on  trahit  fes  Rok, 
Docile  à fes  leo^i»  j ploux  de  fa  n;vénîou|£  ^ \ : ^ 

La  révolte  le  chemin  dç^l^glpifl, 

Bien^t*p^_:^  retire  ^tumulte  excités 
Le  Peuple  & les  Soldats  fondent  de  tous  cotés , 

Et  de  vos  Gardes  fenlsî  là»  trop-  Ibible  cohorte 
Ne  peut  de  ce  Palais  leur  défendre  la  porte  ; 
Eux-mêmes  pourlums  Jufqu*en  ces  murs  làcrés  j 
Sur  les  marches  'du  Trône  ils  tombent^  malTacrés  ^ 

Et  fideles  encdre  à l*brdre  qui  les  lie . 

On  les  voit , fans  combattre  , abandonner  la  vîe.  - 
Des  Grands  m,ême  „ dk-on  dans.  C&  d^<çrdre  affreux  ^ 
Encourageant  au  meurtre  un  Peuple  furieux , 

Excitent  à prbe  à’or  fx  ragè  fanguinaire.  ] 


.jC  A,  L.O.  iî.  K,  ^4. 


ùTlw' 


Des  Chevaliers  fr^^is.  efl>ce  le  caraélere  l 


OD  iVJ 


.E  ç.  R © h- 


Voilà  de  d'Orléans  lës^  glorieux  pfoj^^s 
lui-même  redb^tapt  ces''Jnh^^  fücçès'>\ 


to  L’ATTENTAT  D É VERSAILLES  ; 

Et  troublé  des  remords  d’un  affreux  régicide, 

De  la  fuite  m’offroit  la  reffource  perfidé. 

Traître  envers  fa  Eàtrie,  & traiti;»e  envers  fort  Roi,  ' 
Qu’à  rinftant  bn'  s’affure. 

— ■ ■ ï « ■■■éll  î ■ I I. 


, s ic  E N E • i ri.  . 

Le  ROI,  la  Dücheffe  D’ORLÉANS,  fes  enfans  , ‘h 
Duc.DE  GUICHE,  GALONNE.  - 

La  Dücheffe  d’Orléans. 

Ah l Sire, ^coûtez-moi,  ‘ 

- % J v'  Le  R O I. 

. i . « ' i r 

a i l - 

Que  voulez-vous , Madame,  êtes-vous  fa  complice? 
Prétendez-vous  enfin  arrêter  ma  juftice  ? , 

Pour  un  fujet  rebelle , un  infidèle  époux;  • ^ - 

Quel  fentiment  encor  ? ‘ . > 


La  Dücheffe  d ’ O R L Ê a N s. 

/_  •:  ’ J’embraffe  vos  genoux , 

Et  mes  enfans  & moi  nous  offrant  pour  otage. 

De  fa  foumillion  vous  remettons  le  gage. 

' Le  R^6  " 

Je  vous  écouterois , Madame  en  ce  moment , 
Si  le  crime  eût  été  commis  ouvertement  ; 

Si  le  noble  tranfport  de  fon  ame  hautaine. 

Les  arm.es  à la  maio  m’eût  dédoré  fa  b^ne; 


1.11O  V 


6x 


TRAGÉDIE. 

Si  votre  époux,  rlfquant  un  glorieux  trépas  ; 

Au  péril  de  fa  vie  eût  troublé  mes  Etats  : 

Mais  coupable  aujourd’hui  des  plus  infâmes  brigues  ; 
Ourdiflant  dans  la  nuit  les  plus  lâches  intrigues  ; 
Corrupteur  de  mon  Peuple , & l’argent  à la  main  , 
Peut-être  parmi  lui  cherchant  un  affaffin  ; 

Et  pour  mieux  afîurer  fes  cabales  finiftres',  ' ,■ 

Me  forçant  à garder  d’incapables  Miniftres. 

De  nous  & de  l’Efpagne  altérant  Funion  , ‘ 

Portant  par-tout  le  trouble  & la  confofion. 

Pour  tout  mon  fang  enfin,  & pour  mon  propre  frere 
La  France  devenue  une  terre  étrangère,  ' 

Je  dois  à mon  honneur,  je  dois  à mes  états;  . • 

A l’Univers  entier.  ' . ~ . - 


La  Ducheffe  i>’ O K|-i.':E  a H s>' 

Sire , n’achevez  pas. 

Le  R O I. 


Eh  î quand  fur  ma  bonté  gagnant  cette^yîâtoîre;  ^ 
Vous  pourriez  effacer  fes  torts  de  ma  mémoire! 

Sept  Princes  de  mon  fang  en  pays  'étranger. 

Suffiront  bien  fans  moi,  Madame,  à nous  venger  ; 

Et  paffa-t-il  des  mers  les  profondeè'  âÉyMèf F"* 

Jamais  le  Ciel  vengeur  n’oublia  de  tels  crimes. 

‘i 

La  Ducheffe  d’Orléans.  . . 

Ah  ! Sire,  pour  l’honneur  de  votre  auguffe  nom. 
Ces  forfaits  n’entrent  point  dans  l’âme  d’un  Bourbon: 
D’un  peu  d’ambition  le  fouffie  trop  funefte 


6i'  L’ATTENTAT* DE  VERSAILLES; 

Egara  mon  époux  , \in  traître  a fait  le  refte.  ‘ 

* La  bonté  dans  mon  Roi  brille  en  tout  fdn  éclat...;; 

• C' L O N N.  E.  - 1 

Si  j*ofois  ajouter  quelques  raifons  .d’Etat, 

Sire,  je  vous  dirois  que  dans  ce  moment  mêmo,^. 

On  doit  craindre  de  prendre  un  parti  trop  extrême^ 

Que  ce  Peuple  abufé  déjà  depuis  longr-tems , 

Peut  fe  croire  obligé  de  fauver  d’Orléans  ; - ■ - . 

Et  ne  ménageant  rien  pour  empêcher  fa  perte  , . 

Se  porter,  du, tumulte,  à la  révolte  ouverte,:..,;, . 

Que  vous  p ouvex^  lans- blâme  é coûter  la  bonté,;  - . i 

Que  ce  n’ell:  pas  le  tems  de  la  févérité.  •.,  . a-  * ■ \ 
Mais  éloignant  Philippe  avec  quelque  prudence. 

Craignez  tout  d*un  parti  dont  il  eît  rerpéranee^; 

Et  fur-^tout  évitez  qu’un  fentiment  trop  doux 
Ne  lui  fourniffe  encornes  armes  contre  vous.. 

_ c r 

La  Pucheffe  d ’ O Pv  l i a n s. 
Obtiendrois-je  ,de  vpus'eett^  faveur  fuprême  ^ 

Le,.  R O ï;  ' ■ • ^ • - : 

PuilTent  tous  les  jBpurbons  lui  pardonner  de  meme  l 
La  Duchéfle  d’Orléans, 

.2  TI  ^ ^ J 

Méritez  cette* grâce,  & tombez  avec  moi,  ' 

Enfans  trop  malheureux , aux  pieds  de  vptre  Roi, 

Le  Roi  la  retenant^ 

- . ^ 

Que  je  vous  plains.  Madame,  & qu’en  cette  occurence^ 


T R AGÉ  D,tE-"T.  ^3 


La  Duchaiïe  p*  O i?rL  i A N s. 


Ah  ! que  monipôux;  mais  votre  Cônfeîl  s'avance  , 
Et  je  dois  refpeâer  des  momens  préçièux 
Qu’au  prix  de  tçut  mon  fang  je  voudrois  plus  heureux, 


Sur  vos  fronts  abattus  jfequgé  do.l’orage  ç i:;0 
Que  devient.aujourd’hul'ce  fuperbe  langage  l ^ 

Aflurant  tout  prévoir  ÿ ^ant  toujours. -furpTisj^n:  ih:  -LI/L 
Tout  prêts  à-oommander  alors  qu’on  efï  fournis  ; • To'jf9! 

DétrmfantTOn'poüvoir:en'Vantant  ma:  puiÏÏanco  5 ji:z\oV 
Et  Batteurs  conforn^éâ’trompaht  ma  confiance,  m;  ,/Ct 

Le  Comte  de  Montmorin. 


11  refpeéle  dans  vous  , & fon  maître , & Ton  Roi , 
Et  de  l’autorité  l’antique  & fain  ufage , 


Paris  veut  feulement , au  fein  de  fes  Sujets , 

Voir  fon  Roi  ramener  l’abondance  & la  paix  ; 
Ecarter  de  fes  murs  les  difcordes  civiles , 
pt  donner  par  fa  voix  l’exemple  aux  autres  Villes^, 


9 / JI.' n 3‘r 


Le  ROI,  le  ^ Çomtç 


DE  MONTMQRINj^^NEK  iQuc 
GUIÇHE,  GALONNE.-  ) 


E it: Jcs  Mi/Ltjuci. 


A 


Sire  , le  Peuple  encor  n’a  point  trahi  fa  foi  ^ 


De  votre  augufte  fang  doit  être  l’apanage  ; 


^4  L’ATTEi^tAT-DE  VERSAILLES. 


.s  : A . - t E R ô ï^- 


Pour  jouir  des 'débris  de  mon-  aûtorlté  ; - 
Joignez  la  perfidie  à rimbécillité.  . . . 

Voilà  ce  qu’â'produit  ce  ton  académique  j ;; 

Qui  fe  croit  propre  à tout , même  à la  politique 
Et  qui , de  fon  vernis  couvrant  tous  fês^dé fauts^-^  * 
Donne  pour  clair  robfcur , veut  rendre  vrai  le  faux 
Maurepas,  abufant  de  ma  fimple  jeuneffe  y 
Employa  le  premier  cette  funefte  adreffe , 

M’offrant  dans  ravenif  un  chimérique  appui , ' 

Il  prépara  rabyme'où  je  tombe  aujourd’hui. 

( Regardant" fis  Miniflrïs.^^ 


Et  de  fies  fiiccefleurs  le  coupable  langage 
A de  l’état  enfin  confommé  le  naufrage. 

Oui , j’obéist en  brave  à dé  lâches  conf^ls’^  rc  * 
Puiffai-je  au  dioins' fer vir  d’exemple  là  mes  pareils  ; 
Mais  fur-tout  éclairés  par  mon  expérienee.,-: 
Puiflént  mes  héritiers' au  Trône  de  la  France.,  ' ' - 
Voyant  quel  eSirmoii  fort connoître  le  danger  - ' 
D’admettre  a ■ fes  .confeds  le  perfide'  étrai^er* 


'f  : 


T RAGÉ  D î P:  , 


S C E N E V.  ■ 

LE  ROI , le  Duc  D’ORLÉANS , leMaréchal  de  BEAU- 
VEAU  , Le  Comte  DE  MONTMORIN  , le  Duc  DE 
GUICHE  , GALONNE  , NEKRE. 

C 

Le  Duc  d’ O R L É Â N s , fe  jettant  aux  pieds  du  Roi. 
A H l mon  Roi. 

LE  R ô I , le  relevant. 

Levez-vous , allez,  je  vous  pardonne  , 

Malheureux  ! ignorez  le  poids  d’une  couronne  ; 


Cependant  évitant  un  trop  jufte  courroux , 
Que  la  mer  dès  ce  jour  me  fépare  de  vous. 


S C E N E V i. 


LES  PRÉCÉDENS , LA  REINE  échappant  aux  afîaiïlns 
qui  arrivèrent  à fon  lit , au  moment  oii  elle  en  fortoit , 
fuivie  de  la  Marquife  DE  TOURZEL  , conduifant  le 
DAUPHIN  & MADAME,  fille  du  Roi. 

LE  Roi. 

M A D A M E , en  quel  état  ? 

L A R E I E. 

On  en  veut  à ma  vie. 


■^6  L’ATTE>rTÂT- ÙE  VERSAILLÈS,  &a 

I ^ Le  Duc  DE  Guiche,  mettant  la  main  àTcii  épée; 

AhI  tout  mon  fang  avant  qu*êlle  vous  foit  ravie. 

-E  ' L E R O ïfA  l"à  R e i"n  e. 

{Au  Duc  dt  Guiche.") 

Demeurez  pré^de  moi.  Vous  Monflèur  , il  fufîît; 
Pour  le  falut  de  tous  , s’il  fallut  qu’an  périt  ^ 

Je  connois  mes  devoirs , & dans  mon  rang  fublime  , 
C’eft  à moi  qu’appartient  d’être  certe  viéiime; 

( On  entend  battre  la  générale.  Le  Marquis  de  la  Fayettel 
que  Von  a été  réveiller , far  oit  d’un  coté  du  théâtre  , à la 
tête  des  ci-devant  Gardes-F^ançoifes  ; de  Vautre  coté  s’a- 
vancent les  Députés  des  Eta^s , nommés  pour  accompagner  le 
Roi  y parmi  lefquels  on  diflingue  le  Comte  de  Mirabeau.  ) 

( Le  Dauphin  effrayé  fe  jette  dans  les  bras  de  fin  pere.  ) 

{Les  Troupes  enveloppent  la  famille  Royale , & Vemmenenti 
les  Députés  les  fuivent  y excepté  Mlraheau.  ) 


SCENE  derniere. 

Le  ' Comte'  D E ' M 1 6,  A B E A U fcuU 

N O U s , fans  pérdre  lè  tertis  en  regrets  inutiles,' 
Cherchons  des  inftrumens  fous  naa  main  plus  dociles; 
A mes  hardis  projets  une  fois  piarvénu , 

Peu  m’importe  qu’après  Mirabeau  foit  connue 


F I N. 


